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JOeux exemplaires de cet ouvrage ont été déposés à la 
Bibliothèque impériale. Tous ceux qui ne seront pas 
signés pair moij seront saisis* , 

Paris I 3o mai 1807. 
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SUR LA SILESIE, 

ÉCRITES EN 1800 ET 180I , 

X>U1UNT LE COURS d'uN VOYAGE FAIT DANS CETTE PROVINCE J 

Divisées en deux parties : 

La première, contenant le journal du voyage de l'auteur ,' 
et la description exacte de la topographie , de l'agriculture , 
des manufactures , du commerce et des mœurs de la 
Silësie ; 

La seconde , un tableau complet de la géographie , de la 
statistique et de l'histoire de ce pays , auquel on a joint 
des détails sur sa constitution politique , militaire et civile , 
hts etablissemens religieux y ^ts universités et sa litteVatuse. 

PAR J.QUINCY ADAMS, 

Envoyé à cette époque & 1a cour de Berlin , en qualité de ministre pléuipoteRtÎAirt 
âe« Etata-Uoit « et deputt membre du Congiia. 

TRADUIT DE l'aNGLAIS, 

PAR J. DUPUY; 

ORKiEs d'une nouvelle carte ^ dressée par Lapie , capitaine* 
ingénieur-géographe, et gravée par 3. Tardieu. 



PARIS, 

DENTU, Imprimenr-Libraire , rue du Pont-de-Lody , n. "5. 

M. D. CCC« VIT. 
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AVERTISSEMENT 



DU TRADUCTEUR. 
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JL* A Silésie a joué ueL' grand rôle dans 
Phistoiredu siècle dernier. Les dé^ 
bats de TAutriche et de la Prusse y 
au sujet de sa possession, allumèrent 
une guerre qui finit par embraser 
l'Europe entière. Celle dont cette 
province est encore aujourd'hui le 
théâtre , doit avoir une importance 
bien plus majeure. Le traité de 1 765 , 
en terminant les contestations de deux 
grandes Puissance» ^ ne régla y pour 
ainsi dire, queje^sort de la Silésie. 
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AVERTISSEMENT 



C'est à présent la destinée de toute 
PEurope, que peut-être on va. fixer 
dans cette même contrée. Des motifs 
publics et particuliers concourent éga- 
lement à nous la rendre intéressante . 
et jamais moment ne put être plus uF 
vorable pour la publication de ces Let- 
tres. Mais , indépendamment du mé- 
rite qu'elles tirent des circonstances y 
il y en a un qui leur est propre , et 
Ton peut assurer ique , dans tout autre 
tems , elles auraient trouvé des lecteurs. 
M. Adams n'est lin observateur ni su- 
perficiel ni ordinaire. Fils du dernier 
président des Etats-Unis d'Amérique, 
et envoyé en Prusse en qualité de 
ministre plénipotentiaire , il a parcouru 
la Silésie en politique , en littérateur , 
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en homme passionné pom* les beautés 
de la nature etlesdbjets qai tiennent 
aux manufactures et à Pindustrie* Son 
style ne se ressent ni de Pexagéran» 
tien ampoulée qui fait suspecter la 
véracité du Toyageinr , ni de la séche«* 
resae didactique qui rend une rêla^ 
tion fastidieuse^ Il n'avait cependant 
pas le dessein de livrer ces Lettres à 
l'impression. Ce n'est qu'à la sollici- 
tation de plusieurs personnes d'un 
goût éclairé , à qui elles avaient été 
communiquées , que le frèra cadet 
de M. Adams a bien voulu con- 
sentir à les laisser insérer dans le 
Port ^ Folio j journal américain qui 
contient divers mélanges de littéra- 
ture^ C'est de là qu'on les a extraites 
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pour formei: ce Recueil publié ert 

.■•'.'.*■•." • ■ .. . • 

Angleterre , ef dans lequel on se flatte 
d'ofi&ir un tableai^ intéressant de, la 
Silésie; * 

i Xa carte jointe à cet ouvrage , a été? 
dressée par M. Lapie^ capîtaine-iiï* 
génieur*géographe , avec retlet 'd:8BCti<J( 
tude qui caractérise tout ce qu'il ûdU 
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LETTRE PREMIÈRE. 

Départ de Berlin. — Francfort^ur-V Oder. 

— Foires annuelles. — Sucre de bettes. 
^^^ Mal* propreté des Juifs^ — Université. 

— UQder. ■— he prince Léapold de 
Brunswk. — Kleist. — Eaux minérales. 

— M. Schœning j landrath. -— Canaux. 

— he comte de Fenkensiein^ 

l^randbrt-sur-l'Ôder , 20 juillet 1800. 

J E VOUS ai promis que Vous m'aecompagner 
riez dans mon voyage en Silésie. Je m'acquitte 
de ma parole ^ et vous écris du premier en* 
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la louable ambîliou d'améliorer toutes les 
roules de ses Etats -, et Ton travaille à pré- 
sent à ferrer celle-ci , comme celle qui conduit 
à Postdam. II n'y en a malheureusement pas 
plus d'un mille d'achevé. Le reste m'a rappelé 
les chemins affreux de Tadttior. A quelques 
milles de Francfort , le pays devient un peu 
montagneux , et offre par cette raison un as* 
pect plus agréable et plus varié que Içs . en- 
virons de Berlin ; m^b nous ne vime3 près-» 
que pas de différence dans la qualité légère 
et sablonneuse du terrain , non plus que dan9 
ces inutiles pins qui s'offraient sans cesse à 
nos regards. La campagne est cultivée . au* 
tant qu'elle est susceptible de l'être j c'est^ 
k-dire que l'on voit çà et là des touffes éparses 
de blé , de seigle , d'orge et d'avoine , pointei; 
au-desaus des sables , à-peu-près conuné des 
cheveux sur une tête à moitié chauve. Nous 
traversâmes fort peu de villages , et ce peu 
a l'air misérable. Les cabanes sont bâties 
d'uu çMlange de chaume et de boue , et ha- 
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bitées par des malheureux , pâles et dégue^ 
nillés. Il ne faut cependant rien exagérer , et 
je dois avouer que nous avons passé devant 
une maison de gentilhomme dont l'apparence 
tie laisse pas que d'être assez jolie. 

Nous sommes arrivés à propos pour voir 
encore les restes d'une foire annuelle. Vous 
pouvez vous en former une idée par celles 
oîi vous vous êtes trouvé dans quelques villes 
de la Hollande. Presque toutes en Allemagne 
ont la leur. On n'entend 'ici que de^ plaintes 
contre le ministre Strunseé. Chacun l'accuse 
d'avoir détruit l'importance de la foire , eu 
prohibant l'exposition des draps des ma- 
nufactures étrangères , un des articles de 
vente, les plus essentiels. Cette défense a 
pour but l'encouragement des manufactures 
nationales , principe qui dirige ce Gouver- 
nement dans toutes les circonstances. Les 
Allemands ne sont nullement pSartisans des 
, opinions d'Adam Smith et des économis- 
tes français, relativement à la balance du 
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commerce. La chose dont ils s'occupent le 
plus , est d'empêcher V argent de sortir du 
pays. Nous avons eu une preuve frappante 
de cette attention continuelle , par l'activité 
des efforts qu'ils ont employés pendant quel- 
que tems a faire du sucre avec la bette. 
Vous en aviez déjà , }e crois » entendu parler 
lors de votre séjour ici , et l'on a pubKé de- 
puis , une foule d'écrits et d'expériences sur 
cette matière. Vous savez qu'à cette époque 
on affirmait » conune une chose positive ^ 
qu'un mille carré de bettes serait suffisant 
pour fournir à la consommation de sucre 
de tous les Etats prussiens. La question 
fut soumise à un comité de L'A»cadémie des 
Sciences ,. qui , après une longue et mûre dé* 
libération , prononça que les bettes , à la vé« 
rite , pouvaient être d'un usage utile dans la 
fabrication du sucre et même de l'eau-de^ 
vie« et que par la suite ou en obtiendrait 
vraisemblablement une quantité considéra-- 
ble, mais que pour le moaient il était coor- 
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vcnablé de s^en teiiir au sucre el aux eaus^-. 
dè-vie ordinaires. Depuis ce rapport , on 
u'a plus ou presque plus entendu parler àv^ 
sucre de bette, 

Francfort est une vîïJe ancrenne! Sa si- 
tuation test agréable , et elle contient une 
population d'envîroil douze mille âmes , dont 
lés juifs composent le quart. Aussi remarque*-, 
f-on là , plus que par-tOut ailleurs , ces sin*. 
gulàrités qui distinguent les villes européenneai 
habitées par des Israélites , et tjue la langue 
Ikébonlîque doîl avoir quelque terme pour 
caractériser ; carie rtiot anglais mal-propreté ^ 
donne Tidée d'une pureté sans tache , en, 
Comparaison de la saleté dégoâit^nte d'un, 
juif Un seul régiment coftïpose la garnison 
de la ville. Elle à aussi une université, dout 
tine lettre de recommàndatiou de Bèrtîn nous^ 
a fait cioniiàitré deux professeurs. P0: deux 
cents étudiants qui là composent > 'bent cîn*-. 
quante s'appfiqùetal à P^ttrde dés idîs ^ dous&e 
Oitf ^nze à teffe '^ îa théologie , çt deijXt 
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ou trois à la médecme. Quant k la biblio'^ 
thèquq , au lûtrséuln , au jardin de botani* 
.que , les professeurs n'osent pas les mon-» 
trer , tant , disent-ils , leur état est pitoyable. 
Les rives de FOdet sont bordées d^un côté 
de petits coteaux sur lesquels on aperçoit de 
distance en distance d^assez jolies maisons 
de campagne entourées de vignes. Les ha^ 
bitans de la ville y vont ordinairement passer 
Tété. De l'autre côlé , le terrain est plat y 
et n'est defen:du des débordemens de la rî^ 
vière que par une grande chaussée , élevée 
^depuis l'amâée 1785. li n'en avait existé 
qu'une petite jusqu'à cette époque , ou le& 
eaux la couvrirent ^ et inondèrent une im- 
mense étendue de pays. Le prince Léopold 
de Brunswik , frère du duc régnant , et co- 
(onel du régiment * qui était alors en gar- 
nison ici y perdit la vie en cherchant à sau veç 
quelqueâ-^uns des malheureux emportèis par 
la violence du courant. Vous connaissez $an& 
do^te l'estampe q^ui représente cet aiSreùxL 
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accident; et d'ailleurs, la dernière édilioa 
des Voyages de Moore en contient un détail 
très-circonstancié. On a érigé à la mémoire 
de ce prince ^ iim monument sur }e lieu mêma 
oii son corps a été trouvé. Ce sont les francs^ 
maçons d'ici , de la loge desquels il était 
membre y qui en ont £ait les frais. On ne 
peut rien voir de plus remarquable » soit 
par le dessin, soit par Texécution. U existe 
aussi dans le cimetière de la ville un autre 
petit monument ou plutôt un tombeau élevé 
à Kleist y un des poètes les plus célèbres 
de l'Allemagne , et que ses compatriotes ap- 
pellent leur Thomson. U était officier au 
service de Frédéric II , et fut tué a la ba- 
taille de Cunersdorf ,. village qui n'est paa 
à plus de deux milles de Francfort. 

A la porte . de la ville coule une source 
d'eaux minérales. , auprès de laquelle on a 
construit une maison de bains qu les ma*^ 
ladea trouvent toutes les commodités néces- 
saires. Ces bains sont extrêmement fréquentée 
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depuis plusieurs années , et les médecins pré- 
tendent que les eaux n'en sont pas inférieures 
à celles de Fréyenwalde. Je le leur accorde ^ 
je yeux même bien convenir qu'elles éga- 
lent celles de Toeplilz ? l'épreuve que j'en 
ai faite Télé dernier , n'^a pas contribué à 
me donner une grande confiance dans l'ef-^ 
Êcacité de ce remède en générale 



22 juîllet. 

Encore à Francfort. Nous avions quitté 
Berlin sans trop réfléchir à la nature du cli* 
mat que nous allions visiter y et sans penser 
qu^il fût nécessaire de nous pourvoir de four*- 
rares et d'habits d'hiver pour voyager pendant 
ta canicule -^ mais un des professeurs avec lesr 
quels nous sommes en relation ^ a fait ancien- 
xtement la route que nous nous disposons k 
tenir ^ et ses conseils nous ont déterminé a 
renvoyer à Berlin chercher des habits plus 
chauds. Cette circonstance a prolongé de deux 
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jourpées i^plre éejour ici. Hier nous avoDsi 
ptis des bkevaux pour nous repdr^ k trois ox\ 
quatre imilles , à k maison de campagne de 
M^ Schœuîng , landrath du çerck. Les fonc-. 
tkms de cette place sont de percevoir Tim-? 
postlion territoriale dans toute Tétendue 
d'un district appelé Cercle ^ et formant un© 
des subdivisions de la province^ Vous con-a 
naissez l^mpo^ance et les attributions atta<e 
chées à ce titre de ra|b ou de conseiller , dana 

les pay s régis par la constitution germanique. 

« 

C'est tm nom général qui sert à'désigncr toute 
ë^'ète d'bflSiciér , employé dans les parties, 
ifnbordonnées de Tadministration. Quelque- 
fois même c^est un titre purement honorîfî- 
^e, Frédéric. H l'accorda un jour,à un homme 
|>afr Forme de plaisanterie, sous la condition» 
qfû'ilne s^avfserait jamais de donner un seul 
Cohseitj en effet ce titre est fondé «ur lé 
j^riticîpe,, que celui qui le porte ^ le droit de 
éon^eil auprès du rot , et la première partie 
du mot exçrimo ordîii^irçniçjftt Iç départç-. 
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pienl daûfi lequel îl jôiïk île ce privilège, 
M. Scbœifi^ii^g et ^ feïamè nous firent Tac-f 
cneil le plos graciétikx ^t le pina hospitalier, 
A partir de leur maison , nons eûmes \ notre 
yetcmr le plàisiir ^e Jouir de la vue de la ville , 
de la rivière , et de ious les environs ; il est 
seuleknent dommage qu'elle n'offre pas plus 
de variété. Eftè c'a ricnqui soit vraimeùt rer 
IQarquabte^ 

A tt^s^pteu de(£tetâxioe de 6hez lui, est le 
çànal qui joî»t l*Oder h la Sprée , et forme 
^insi le pG^ï^ de communication delà mer BaU 
tique avec h mer du Nord. Oa en a creusé un 
semblable entre 113der ^t la Vîslule. Frédéf 
Tic n a feit plusieurs de ces. jonctions de rî-^ 
vieres pendant son tègne, et quelques-uns de 
êtfs prédécesseurs lui en avaient donné Texem-. 
plè. Les facilitée qu'elles ouvrent au com-f 
infeteè »veç pltisienrs contrées de l'AHôina^ 
Çne $t suT^tout avec fe Pologne j offriraient des 
«v^t9:ges encore p^s grands , sifs n'étaient 
^QUyent contrarias par cette jalousie m^t^elle 
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qui intercepte les communications entre le» 
pays soumis à de&souverains rivaux et voisins. 
Le comte de Fenkenstein de Madlitz de- 
meure à deux milles d'ici. C'est le fils du res-* 
pectable et vieux ministre d'état qui mourut 
l'hiver dernier^ et doat vous, avez vu la femme 
et les filles à Berlin. Jadis président du tribo- 
nal de Custrin ^ il avait encouru la disgrâce de 
Frédéric II , à Toccasion du fameux procès du 
meûniier Arnold ^ et l'on peut dire que dans 
cette affaire y ce fut par l'excès de son amour 
pour la justice 9 que ce grand roi commit 
une injustice. Le désir de prouver au monde 
entier^ que dans ses Etats les droits du pau- 
vre étaient aussi sacrés que ceux duprince , lui 
fit Oublier que la balance devait être égale des 
deux côtés , et qu'il ne fallait pas sacrifier les 
droits du prince à ceux du pauvre. Le comte 
de Fenkenstein , ainsi que plusieurs autres 
juges et le grand chancelier Furst , se virent 
destitués pour avoir rempli leur devoir contrp 
ropinion du roi qui , substituant ses idées 
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d'équité naturelle au sens précis de la loi po- 
sitive , les traita avec la dernière sévérité , au 
lieu de donner à leur conduite les éloges 
qu'elle méritait. Depuis cette époque, le comte 
son fils vit dans ses terres , où l'agriculture 
et le commerce des muses partagent succes- 
sivement son tems. Il est malheureusement ab- 
sent avec toute sa famille , ce qui nous prive 
du plaisir de le voir : mais je sais que pas un 
seigneur dans la province ne jouit d'un sort 
plus heureux. Il vient de publier une traduc- 
tion de Théocrite en vers allemands. 

Nous nous proposons de poursuivre au jour" 
d'hui notre route jusqu'à Crossen. 
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LETTRE II. 

Crossisn,. — • Grunbçrg. — Manufacture de 
draps. -^ M. Forster. — Culture de la 
vigne. — Usages et habiltemens. -^ 
M. Anders - G^rve. — Méço,jifeutemeîit 
des habitans dç JprajifCforU — r Fr^^fadt. 
-^ Le comte dçi Kalkreu^k* -s— Vi^ife d^tin 
officier n^^nicipai. -r-, ^oH' marché 4^.s 
vivres^ 

Gpu;il^€cg 9 aS juillet 1800. 

V otjs savez que j'ai exigé de vous en par* 
tant, que vous ne liriez pmais une de mes 
lettres sans avoir une carte à la main. D'après 
cela , il est sans doute inutile de vous préve* 
nîr que cette ville est la première que Ton 
trouve lorsqu'on a passé les frontières de la 
Silésîe. Elle est à dix milles de Francfort. Nous 
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quittâmes cette dernière ville hier à une heure 
après midi , et une nouvelle expérience nous 
a démontré l'impossibilité que nous avions 
déjà tant de fois éprouvée, de réussir à ne 
pas voyager de nuit. On nous avait assuré à 
Francfort que nous arriverions facilement en 
huit heures k Crossen ; et au bout de quatre , 
c'est -à -dire sur les cinq heures de l'après^ 
midi| nous étions effectivement à moitié che- 
min. Mais , parvenus a trois milles de notre 
destination , le changement de qhevaux nous 
arrêta plus d'une heure, et nous en mîmes 
sept et demie à f^ire le chemin qui pous res- 
tait; de mx^nière que nous n'entrâmes à Cros- 
sen qu'à une heure et demie du matin. Nous 
en sommes repartis k sept, et depuis midi 
nous xoici à Gruiibecg , à quatre milles plus 
Join« Xi!^ pays que nous venons de parcourir 
est cq^actement semblable à celui que Ton 
trouve entre Francfort et Berlin, ou bien 
entre Berlin et Hambourg. Seulement les 
routes y $OQt , s'il est possible , p^us , sablon- 
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neuses et plus étroites , et les branches de pins 
qui se heurtent, menacent à tout moment 
le voyageur de leur chute. C'est bien là vé- 
ritablement l'abomination de la désolation. 
Frédéric II pouvait avec raison considérer ce 
sol comme une puissante objection contre 
cette maxime générale : que Dieu n'a rien fait 
qui n'eût son utilité. Le sable! disait un jour 
le roi à Zimmermann, j'ai toujours été em- 
barrassé d'expliquer pour quel usage Dieu a 
créé le sable. 

Les sept mille habit ans que renferme cette 
ville, tirent leur subsistance de deux sources i 
de la fabrication de draps et de la culture de 
la vigne. La manière dont la première s'exé-^ 
eu te devrait servir de modèle à notre payd. 
On ne connait point ces grandes manufac^ 
tures dirigées par de riches capitalistes qui , 
moyennant un salaire a peine suffisant à la 
subsistance de leurs nombreux ouvriers, pro- 
fitent du travail de ces malheureux pour 
augmenter tous les jours une richesse déjà 
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prodigieuse. Six ou sept cents métiers repartis 
ici daus autant dé familles^ leur procurent à 
toutes un honnête nécessaire. On tire des 
environs une partie de la laine, l'autre est 
importée de la Pologne* Il 7 a plusieurs mou-, 
lins à foulons appartenans à différentes so-* 
ciétés ou corporations de manufacturiers , qui 
s'en servent en commun. Mais la filature , le 
cardage , la teinture , la tissure , l'art de sécher 
rétofie, celui de la mettre en presse, de la 
chardonner , tous les procédés enfin depiiis la 
tonte du mouton jusqu'à la vente du drap 
faite au tailleur, sont divisés en autant de 
manufacturiers qui confectionnent séparé- 
ment chacun leur partie. Il est possible , car 
je ne suis pas en état de combattre les prin-. 
cjpes d'Adam Smith sur la division du tra^ 
vail, qu'en séparant toutes ces opérations par-* 
Ciculières, on obtienne avec une égale quan-» 
tité d'industrie , le produit d'une plus grande 
quantité d'objets manufacturés; mais il est 
douteux que ce moyen assure- l'existence de 

2 
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tant d'individus. Par-tont oii le système de la 
subdivision a l'Infini est établi , cbaque ouvrier 
n'est plus qu'une portion imperceptible d'mu 
grand corps. Un homme, dix Konïmes, cin-^ 
quante hommes auront beau combiner leurs 
facultés, ils n'achèveront rien s'ils ne sont 
réunis dans une manufacture. L'ouvrier se 

ff 

trouve par là dans l'entière dépendance du 
gros capitaliste, qui le traite en esclave; des 
centaines d'êtres infortunés et laborieux sont 
forcés de prodiguer leurs sueurs , de mener 
toujours la vie la plus pénible, pour qu'un 
marchand puisse ajouter à des millions , de 
nouveaux millions. Mais lorsque toutes les 
opérations qui doivent concourir a former 
i'ouvrage manufacturé peuvent être achevée^ 
par un seul hodune, ou du moins par un très- 
petit nombre , l'ouvrier prend plus d'impor- 
tance à ses propres yeux , il est plus indépen- 
dant de celui qui l'emploie , plus assuré de sa 
subsistance. Les profits se distribuent en plus 
pelites portions et en plus de mains. On ne 
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ihësaurîsera pas autant ; mais l'argent circu- 
lera davantage. 

M. Forster est le premier manufacturier 
d'ici. Il est le seul qui possède et fasse usage 
des machines à filer et a carder , inventées en 
Angleterre et si bien connues à présent en 
Amérique. Nous désirâmes les voir en mou- 
vement , et il nous les montra, je ne dis pas 
seulement avec complaisance, mais av^c l'air 
de s'en faire un véritable plaisir. Il était en« 
chanté d'avoir chez lui le prepoiier Américain 
qu'il eût jamais rencontré. Les étrangers en 
général vi^tent rarement ce pays , et c'est 
une raison pour qu'ils y soient reçus avec plus 
d'égard et d'attention. J'avais déjà fait cette 
remarque en Suède ^ il y a quelque!? années ; et 
plus je m'éloigne de Berlin , plus elle me de-^ 
vient encore sensible sur ma route. On fabri- 
que tous les ans dans cette ville, environ 
vingt- cinq mille pièces de drap de quatre 
qualités différentes. La première ne le cède 
point en beauté au drap anglais que nous 
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employons pour nos babils , et elle est d'envi-^ 
ron cinquante pour cent meilleur marché. 
M. Forster m*a témoigné l'envie d'en expédier 
quelques envois pour l'Amérique. Je ne doute 
pas qu'un piarcband qui voudrait en faire 
l'objet d'une spéculation , ne trouvât dans 
notre pays un débit aussi prompt qu'avanta- 
geux. Ces draps sont tirés aujourd'hui par la 
Pologne , la Russie , Hambourg et Berlin. 

Le bénéfice qu'ils recueillent de leurs vins 
est fondé sur une base beaucoup plus pré- 
caire que celle de leurs draps. Tous les envi- 
rons de la ville sont plantés de vigne. Dans 
les* bonnes années on récolte assez de via 
pour la consommation du pays, et même pour 
en exporter une très-grande quantité. Mais 
Bacchus se plaît dans des climats plus chauds 
que celui-ci. Un hiver un peu rude fail périr 

« 

les vignes , et on ne peut les remplacer qu'à 
très-grands frais. Quand elles fleurissent de 
trop bonne heure , la gelée blanche les pince j 
trop tard, leur liqueur tourne eu vinaigre. Il 
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ne faut <pi'ttne nuit froide de printems ou 
d'automne pour détruire la moitié de la ven- 
"dange. En un mot , le travail et les dépenses 
consacrées à cette culture sont des billets mis 
à une loterie qui offre peu de chances favora- 
bles. Un étranger cependant ne doit pas s'é- 
tonner des hasards auxquels s'exposent ' les 
habitans du pays, quand il considère la na- 
ture d'un terrain où la vigne seule peut don- 
ner l'espérance d'une récolte. 

Je crois vous avoir déjà dit que les^ eostu- 
mes de ce pays>-ci diffèrent extrêmement de 
ceux de Berlin. Les femmes seules s'en rap- 
prochent un peu par leur coiffure. EUe con- 
siste en une espèce de filet ou de diadème de 
velours noir , bordé des deux côtés de gaze 
ou d'une dentelle qui fait le tour de la tête , 
et produit un effet assez joli. En tout , leur 
toilette est de la plus grsuade simplicité, et les 
habillemens des riches ne se distinguent de 
ceux de la classe la plus pauvre, que par la 
finesse de leurs étoffes. Mistriss Forster avait 



» LETTRES 

ppaf toute parure une robe courte et an ta-^ 
bliey blanc. Elle apporta des gâteaux et du 
vin , qu'elle et son mari nous offrirent avec ta 
politQSse la plus aimable* Ce dernier paraît 
avoir nn grand goût pour la politique, et lit 
exactement les gazettes. Les deux sentimens 
nationaux, la haine contre FAutriche^et le 
penchant le plus décidé en faveur de la 
France, percent dans tous ses discours. J'ai 
observé la mente chose dans un autre de ses 
compatriotes pour lequel j'avais une lettre de 
reconunandaiion ; mais tous deux louèrent 
ayee enthousiasme les Américains, du sys- 
tème de neutralité qu'ils ont constamment 
saivi pendant la guerre. » Rien de plus vrai , 
m disait M. Forster, que ce vieux proverbe : 
« Ffiede nusert, zmd krieg verzehrt. « ( Tout 
fleurit par la paix , tout est consumé par la 
guerre ). Je n'ai rien vu dans ces deux per« 

sonnes qui m*ait donné lieu de penser qu'elles 

* 

fussent imbues des idées de la nouvelle phi- 
losophie. Au contraire , M. Anders , homme 
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très-recommandable par ses conaaissances et 
son amour pour les lettres , se déclara grand 
admirateur de cette philosophie dont Pappli* 
cation se fait facilement dans les différentes 
positions de la vie , et tourna en ridicule celle 
qui n'est que spéculative , et qui , sans se pro^ 
poser aucun but, marclie toujours sans fil 
dans un labyrinthe oh elle s^égare. Ce sujet 
l'amena même à parler de la préfëretidé quMi 
donne k Garve sur Rant^ comm^ philosophe. 
Garve était un auteur qui nfiourut à Breslau , 
il y a eniâron deux ans-;^ il jouit de la plus 
grande célébrité daûs toute rAUemagnei 
quoique sa réputation ne s'étende pas encore 
en pays étrangers comme celle de Kant. Ses 
écrits roulent principalement sur des sujets 
de morale qu'il s'est toujours attaché à trai- 
ter , soit en les tirant de son propre fonds ^ 
soit en traduisant ^langue latine et anglaise iC /â 
cet admirable monument de la sagesse et du 
génie des^nciens , le ^ Cfj^ciisàe Cîcéron y ou 
l'excellent et moderne livre du docteur Paley. 
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Ce qui m'a le plus frappé daas les manières 
et la conversation des deux personnes que }e 
vous ai citées , c'est un ton de franchise ^ de 
cordialité et de bonhomie républicaine^ oa 
que du moins )'aime à caractériser ainsi. Us 
s'expliquent avec liberté sur leur gouverne- 
ment y et ne lui donnent de louanges ou de 
blâme qu'autant qu'il leur parsdt en mériter*. 
Je vous ai parlé dans ma dernière lettre du 
mécontentement dont nous avions été témoins 
à Francfort. Les marchands et les commer» 
çans murmuraient hautement d'une mesure 
qui leur enlevait le principal avantage de 
leur foire. La noblesse , de son côté 9 se plai^^ 
guait qu'on l'eût açsujétie à nn droit d'accise 
établi sur la bière et les petits vins ^ alléguant 
qu'elle en avait toujours été exemptée par 
des privilèges dont le roi , disait-elle ^ jure le 
maintien à son avénepaent au trône. Ici la 
jpoblesse et les viUes trouvent fort ; mauvais 
que le roi se soit contenté d'envoyer une dé- 
putation des Etats de Berlin pour recevoir 
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Tbommage de la Silésis. Ils prétendent qu'il 
devait venir , en personne à Breslaa pour 
cette cérémonie, comme Pavaient fait son 
père et Frédéric II/ Quelques villes en parti- 
culier voîat jusqu'à soutenir que c'est un pri- 
vilége spécial qui leur appartient , de ne prêter 
qu'k Breslau le serment de fidélité , et la pro- 
vince en général regarde l'omission de cette 
formalité comme un affront. 

Près, comme nous le sommes, des frontières 
de la Pologne, que Ton appelle aujourd'hui la 
Prusse méridionale , il était difficile que nous 
n^entendissions pas parler de l'administration 
de tette province , et ce n'a pas été sans une 
vive censure. Xes commissaires du gouver- 
nement traitent les Polonais beaucoup trop 
en peuples conquis , et semblent s'^étudier à 
leur rendre pesant un joug que les principes 
d'une saine politique prescriraient plutôt d'al- 
léger autant que possiUe^ 
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Frejstodt , â4 fuiDet. 

Nous sommes arrivés ici oe matio de Gr un- 
berg , quittant la grande ronte de Breslau , oii 
nous ne devions pas nous rendre , au moins 
dans le moment actuel , pour gagner le grand 
chemin qui conduit k Hirschberg , et de là les 
montagnes que nous avions laissées à Cros* 
sen,aiin de passer à Grunberg. J'avais une 
lettre pour le comte de Kalkreuth, qui fait 
ici sa résidence. Sa maison est distribuée , dit- 
on t avec beaucoup de goût , et arrangée a la 
manière anglaise. Il a sur-tout une supefbe 
bibliothèque ; mais il était malheureusement 
absent lorsque nous nous sommes présentés 
chez lui } il ne doit revenir que dans plusieurs 
jours. Cependant cette ville étant située sur 
une route de traverse^ nous. fumes obligés 
d'attendre jusqu'au lendemain matin pour 
avoir des chevaux de poste ^ et il fallut nous 
décider à y passer le reste de la journée. 
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Cette circonstance, toute désagréable qu'elle 
était en elle-même , a servi du moins a nous 
donner une haute idée de notre importance , 
par une aventure qui sans doute vous pa- 
raîtra plaisante ; mais sur-tout qu'elle n'aille 
pas vous faire rire k nos dépens. Vous saureae 
donc qu'un officier municipal est venu cet 
après-midi , au nom de son corps et de toute 
la ville , nous complimenter sur notre arri* 
vée , nous offrir tous les services qu'il serait 
en son pouvoir de nous rendre, et nous expri-' 
mer le bonheur, la satis/hction qu^ils res- 
sentaient de nous posséder dans leurs 
murs, etc. etc. etc. Enfin Téloquence ampou-- 
lée de ce député, sauf le respect que je doîs 
k la magistrature de la ville , m'a parfaitement 
rappelé la première aventure que Gilblas 
essuya dans ses voyages. Cependant cette 
comparaison sendt d'autant plus injuste et 
ingrate , que le compliment , dans cette occa- 
sion , n'avait aucun but caché. Ce brave 
homme , au lieu de se mettre à table et de 
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nous doBtner uiie leçon de modestie, joignît à 
sa harangue le présent d'une corbeille de 
fruits magnifiques;. 

Une remarque dont ne peàvent s*empêcher 
d^être frappés les voyageurs qui arrivent en 
Silésie par l'Ëlectorat , c^est la difFérence 
énorme et subite du prix des denrées. Elles y 
sont d'une qualité infiniment supérieure , et à 
beau,coiip meilleur marché. A la porte de 
chaque appartemeot dans les auberges, esl 
placardé un papier imprimé sur lequel on a 
marqué le prix de chaque objet de consom-^ 
mation , et les aubergistes ne peuvent jamais 
l'excéder. A Francfort i un mauyais dîner nou» 
revenait à un dollar par tête. A Grunbei^^ 
nous en avons fait un fort bon qui ne nous a 
coûté que le tiers de ce prix. Les autres objets 
de dépenses sont tous dans la même propor- 
tion. Ce fait est importait en ce qu'il sert à' 
prouver combien l'esprit qui règne dans cette 
province la rend propre à devenir un pays de 
manufacture& Jesuis^etCv 
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LETTRE III. 

Misère des paysans.'"^ Sprotau. — Manu- 
nufacture de draps. — Couvent et église 
de Sainte^Marie 'Madeleine. — Inimitié 
entre les catholiques et les protestans. 
^•^ Poteries. — Génie extraordinaire du 
menuisier Jacob et du tisserand Hattig. 

> Bùnzlau^ 26 juillet i8oo. 

rv ous avons qailté Frey^tadt hier de grand 
matin , et nous en voici à la distance de huit 
milles , dont cinq , à partir de Sprotau , se font 
avec le même relai. A mesure que nous nous 
enfonçons dans ce pays , l'aspect en devient 
plus agréable. Nous trouvons bien encore sur 
notre route des milles entiers couverts de 
sables d'une plus ou moins grande profon- 
deur; mais de tems en tems aussi ^ nous som* 
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mes délassés par quelques parties de routes 
superbes , et par la vue de beaux champs de 
blé, de seigle , d'avoine , d'orge, 6t sur-tout 
de lin , auquel «e terrain paraît convenir à 
merveille. Comme ce tems est précisément 
celui de la récolte, nous avons aperçu plu* 
sieurs groupes de moissopneurs , spectacle 
qui nous aurait causé beaucoup plus de plai- 
sir , si nous n'avions su que toutes ces richesses 
ne leur appartiennent pas , et si leur empres- 
sement à solliciter quelques secours de notre 
charité ne nous eût appris la misère de leur 
condition. L'année passée , à cette même épo- 
que, nous parcourûmes^ la Sâxé, une partie 
de la Marche , un coin de ta Bohême ,• et vîmes 
également des moissonneurs ; lai semaine der- 
nière enfin ^ nous en rencontrâmes plusieurs 
en v^ant dé Berlki> mài^ nùtté patc ih ne 
nous^ avaient encore demandé l'atimône. N<!ms 
ne sonnnes en Silésie que depuis demè jours , 
et déjà. il nous est arrivé plus de vingt fois, 
en passant au milieu d'un groupe de paysans 
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des deux sexes occupa à la recolle « de Toir 
9^en détacher ane , deux el jusqu'à traii 
mes pour courir à notre T<Mtnre. Elks 
nentà la main un petil booqoel de flems en- 
Iremélées d'épis , qu'elles jettent à toa t eis la 
portière en demandant m dreycr on nn deaB* 
gros ^ Cet usage provient de la r<mdilBon dn 
paysan, qui est beaucoup pins 
en Silésie que d»is rSledoraLLa 
personnelle existe Inen dans les 
vinces; mais dans la 
serf ne Ira vaille 

de jours qu'il tlj en a. En Siicsîe^ 
traire , il est souvent force de 
journées de tiavaQ dans 
U faut alors que le mari et la 





' Le gros oa gnwdiai ^ 
les pajrs oa il a coon. Ea Sœ , i 
il faut 24 gros ponr un é 
viro 5 liy. i5 s. d'ai^ent de France. Le grw a 
de valeur en Pdogiie ^ fl en bsal 90 
d'Empire. 
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sent pendant cinq jours pour acquitter la cor* 
vée i il ne leur en reste donc que deux , et dont 
Tun encore est le dimanche* Jugez , d'après 
cela , de ce qu'ils peuvent gagner pour eux- 
mêmes» 

On voyage si peu dans ce pays-ci, qu'à 
moins d'avoir commandé les clie vau:it d'avance, 
il faut se résoudre à attendre à chaque poste 
jusqu'à ce qu'on ait eu le tems de les rame-* 
ner des champs» C'est ce qui nouç arriva hier 
à Sprotau. Nous fûm'es obligés d'y rester trois 
heures, que nous employâmes , pour nous dé« 
sennuy er , à visiter ce que la ville ofifre de 
remarquable. Elle est fort petite et ne con- 
tient pas plus de deux mille habitans , dont le 
tiers est catholique. Le Bober y passe j c'est 
un bras de l'Oder , qui lui-même coule dans 
cette ville. Mais son lit n'a pas asse2 de pro- 
fondeur pour qu'il y soit navigable , et ce 
fleuve n'a d'autre utilité à Sprotau, que de faire 
tourner un certain nombre de moulins à blé et 
à foulons, que nous vîmes en pleine activité» 
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La manufacture de draps est dirigée k Spro-* 
tau , d'après les mêmes principes qu'a Freys-^ 
ladt et que dans toutes les villes de cette 
partie de la Silésie , quoique nulle part , à 
l'exception de Goldberg , il n'y en ait une de 
l'importance de celle de Grunberg. 

11 y a un couvent de religieuses à Sprotau ; 
voila tout ce que je puis dire. Vous pensez 
bien que j'auraisinutilement tenté d'e^ visiter 

l'intérieur. 
Nous nous en dédoam[iageânies en entrant 

dans l'église des calhoUques^ dédiée, ainsi quç 

le couvent , à §aipl^ Marie - Madeleine. De 

tous les tableaux dont les murs et les autels 

» ' .■ . 

sont décorés , il n'y a de passables que ceux 
qui représentent la patrone. On y voyait au- 
trefois une copie très - estiiqée ^u lisuqeux 
tableau de Notre - Dame de Lprette ; mais 
Bonaparte l'a fait transportera Paris, il y a 
environ quatre ans. La chose qui m'a paru la 
plus extraordinaire daips cette église , c'est un 
papier a£^ché dans l'iptérieur d'un confesr 

S 
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sioûnal et écrit en latin , sur lequel on voit la 
liste des péchés qu'un prêtre ordinaire ne 
peut absoudre , et dont le Pape s'est expressé* 
ment réservé la connaissance. Je m'attendais ^ 
d'après ce titre, à trouver l'énumération de 
crimes énormes; mais quel fut mon étonne- 
ment en y lisant que ces fautes si graves 
étaient d'enterrer un hérétique en terre sainte, 
de lire, sans une permission spéciale, des 
livres composés par des hérétiques, de refuser 
le paiement de la dixme , et une doui^aine 
d'autres de la même force , toutes ressortis-^ 
sant de l'autorité du saint Père. Sans tourner 
en ridicule ce qui tient aux dogmes religieux, 
il est permis de trouver cette liste impolitique 
et déplacée dans une ville ou Tes catholiques 
ne sont eux-mêmes que tolérés et sujets d'aiI-> 
leurs d'un prince protestant 

Lorsque nous fûmes à moitié chemin de 
Sprotau et de cette ville , nous commençâmes 
à découvrir les montagnes vers lesquelles 
nous dirigeons notre marche. Nous n'en som- 
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mes plus à présent qu'à la distance de quatre 
de nos milles^ 



•i** 



Htrschberg > dimancfae ^ juillet-. 

Avant d'en venir aux observalions que 
to'a fournies la roule jusqu'ici ^ il faut que je 
vous parle encore de Bunzlau , et que j'achève 
les détails que notre départ ne m'a pas laissé 
le tenis de ternûnen 

Le principal commercé de !Bunzlaù con^ 
isiste en poterie , et principalement en cafe^ 
tières brunes et en petits pots au lait , tels que 
Vous en aveis vus dans les auberges de Berlin 
et de l'Electorat. On y compte jusqu'à neuf de 
ces potiers, et chacun d'eux emploie six à 
huit ouvriers. Nous leur avons vu faire de 
grands pots a beurre. Ils prennent une masse 
cubique d'argile > de l'épaisseur d'un pied en- 
viron, et en moins de cinq minutes ils for- 
tBenl un pot ^ en moulant tout simplement 



/ 
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cette terre sur un cylindre, qui a pendant ce 
tems un mouvement continuel de rotation. 
IVous ne pûmes cependant nous arrêter long- 
tems à les voir travailler j car c'est dans l'ate- 
lier que Ton chauffe tous les fours oii Ton fait 
cuire les pots , et la chaleur y était insuppor- 
table. Dans la cour de cette fabrique , nous 
vîmes un pot d'une dimension considérable ; 
nous apprîmes qu'il était fait depuis un demi- 
siècle, et qu'il contient près de cinquante 
boisseaux. Sa hauteur est de douze pieds, et 
sa forme celle d'un barril , auquel il achève 
de ressembler par les cercles qui Tentourent. 
On le garde sons un angar bâti uniquement 
pour cela. Les Allemands ont un goût parti* 
culier pour tout ce qui excède dans son genre 
les proportions ordinaires. Les toupeai» de 
Heidelberg et de Kœnigstein servent à prou- 
ver, ainsi que ce pot, jusqu'à quel point le 

r 

grand entre dans les id^es qu'ils se forment 
du beau. 
Mais les curiosités les plus remarquables de 
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Biàizlau, sont deux mécaniques ingénieuse» 
connues sous le nom de leurs inventeurs, 
Jacob et Hattig , l'un charpentier et l'autre 
tisserand , demeurant tous les deux porte k 
porte* Jacob a imaginé une machine dont le 
jeu, semblable au mouvement d'une horloge > 
fait mouvoir sur une espèce de théâtre , de 
petites figures de six pouces, qui représesitent 
successivement plusieurs scènes^ de la Passion 
de Jésus-Christ. Dans la première , on te. voit 
au Jardin des Olives ^ oii il fait sa prière , tan- 
dis que trois apôtres sont endormis à quelque 
distance de lui. Dans la dernière, sou corps 
est étendu dans le sépulcre et ^rdé pardetiac 
soldats romains. Les sujets des scènes inter- 
médiaires sont la trahisoû de Judas , Tinter- 
rogatoire de Jésus par Caiphe , le didlogue qui 
s'établit relativement i lui entre Pilate et les 
piifs , le reniement de ssûnt Pierre , la flagella 
tion et te crucifiement. Vne musique sévère 
et lugubre s'exécute pendant <e Spectacle , et 
celui qui le montre répète ^ par forme d'expli- 
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cation , les passages de rEcriture analogucf^ ^ 
Taction qu^il a tâché de représenter. De ma 
vie je n*aî fait une épreuve plus forte de Yim^ 
pression des objets sur nos sens. J^aî souvent 
entendu 9 j'ai souvent lu des sermons sur la 
Passion , mais j'e Ta voue , leurs tirades les plus 
éloquentes et les plus pathétiques n*ônt jamais 
touché mon cœur aussi vivement. Le baiser 
du traître , le coup porté par Tesçlave du 
grand-prêtre , la flagellation , cette croix à ta-t 
quelle Jésus - Christ est attaché ^ l'éponge de 
vinaigre , les insultes , les tourmens qu'on lui 
fait endurer , toutes ces atrocités rendues sen- 
sibles aux yeux, pénètrent Tame d*un senti- 
ment profond , que la simple description ne 
saurait jamais produire. 

Le tisserand Haltig, avec un égal génie 
pour la mécanique , Va tourné vers d'autres 
objets; il Ta consacré entièrement aux scien- 
ces, à la géographie , à l'histoire, à l'astrono-- 
mie. Dans les intervalles de loisir que lui lailsse 
rarement un métier dont il a besoin pour 
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\ivre, 11 a acquis les plus grandes connaissant 
ces. Les murs de sa chambre sont tapissés de 
cartes et de dessins de sa façon , où il a tracé 
soit le cours de l'Oder, avec la position des 
villes ot villages qu'il traverse, soit les mon- 
tagnes de la Suisse et celles de la Silësie , car 
Il a visité en personne ces divers lieux. Il nous 
fit voir dans une chambre , deux grandes ta- 
bles élevées l'nne au-dessus de l'autre ; sur 
l'une, il a disposé toutes les villes et les bourgs 
considérables de l'Allemagne; l'Europe oc- 
cupe la seconde , et par-tout il a observé atten- 
tivement la position, géographique de chaque 
endroit. Les noms des villes, sont inscrits sur 
un petit carré de papier , fixé par une che- 
ville fendue ^et fichée dans la table, Les hautes 
mont4gnea sontini^quéed par de petites pier- 
res noires pyramidales , et d'autres petites 
pyramides blanches servent à faire reconnaitce 
les lieux devenus célèbres^ soit par uno 
grande bataille y soit par quelque événement 
remarquable. L'explication qu'il donne de soix 
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Oëvràgé ^ prouve une profonde éradition. II 
€bniiâît tbàs les noms anciens des villes, ainsi 
que l'histoire de leurs premiers habitans ; et 
lAilIé anecdotes de différens genres dont il 
entremêle la description des pays qu'il a repré- 
HèùîéSj rendent cet ouvrage aussi instructif 
qu'amusant. C'est ainsi que sur les Alpes il 
nous montra du doigt les points où passa de- 
puis peu l'armée de réserve des Français , et 
celui ou Bonaparte évita avec tant d'adresse 
d'être fait prisonnier par ûri officier autri- 
chien. II joignit à cb fécit un commentaire 
succinct de la vie et des actions extraordi- 
naires du premiet* Consul. 

Le syMème de Copémib ^ur l'arrangement 
de l'utivers, est représenté dans une autre 
chambre. La machine est construite de ma- 
nière que toute la voûte du (îrmàtiiefit , k 
laquelle sont attachées les étoiles fixés , fait sSà 
révolution autour du soleil toutes fes vingt* 
quatre heures ; emporte qu'elle préisenle tou- 
jours les étoiles àiM la position exacte 
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qu'elles conservent relativemeùl à notre 
terre. U a placé dans Fiiitérieur tontes les 
planéttes cfui appartiennent à notre système , 
avec leurs différens satellites ^ et les comètes 
^é l'on a observées depuis trois siècles. 

Une troisièlTfe machine explique lès. dif* 
férentes phases de la lune et dés satellites de 
Jupiter , le mouvement apparent du soleil 
autour de' la terre , et le mouvement réel 
de la terre autour du soleil. 

U a dans son grenier un quatrième ou- 
vrage auquel il travaille ènûore , et qae par 
cette raison , sans doute , il paraît préférer à 
tous lés autres. Sur une grande table , sem- 
blable à celle de la première chambre , il 
a appliqué plusieifrs disquéb de bois propres 
à représenter la projection de la terre sur 
le plan de Merciire. JLes intervalles ménagés j 
entre les disques désignent la portion du 
glôbè qui est couverte d'eau. Des lignes tra^ 
cées sur toute la surface par des fils de deux 
Goul^eurs , indiquent les routes qu'ont suivies 
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les plus célèbres navigatefurs. La différence 
des couleurs sert à distinguer leurs voyages 
les uns des autres. En TboEineur de trois do 
ces illustres aventuriers auxquels il a cru de* 
voir une marque particulière de considérar* 
tioB j il a construit trois petits modèles de 
vaisseaux qui portent leur nom , et mouil** 
lent dans les parages où ils ont été respec-» 
tivement. Les noms de tous les autres voya-t 
geurs et les époques de leurs voyages, sont 
désignés par des écriteaux placés aux points 
de leur départ. Telle est la description im- 
parfaite qu'un coup-^d'œil trop rapide me mel 
en état de vous faire des travaux de cet 
homme vraiment curieux. 11 est âgé d'en-» 
vîron soixante - dix ans , et n'a jamais joui 
d'une forte santé. Mais ce goût pour les 
sciences , nous a-t-U dit , est. héréditaire dans 
sa famille ^ et s'est cmitinué sans interruption 
jusqu'à lui depuis son bisaïeul. Sx)n air et ses 
habits ne le distinguent pas d'un tisjserand 

ordinaire. Mais sa phyfiiouomie pleiwe d'efc 
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pression , animée par le feu de Penlhou** 
siasme, et peignant tQut*4^-Ia«fois la oandenr 
de son ame , offre un modèle sur lecpiel 
Lavater aurait eu plaisir à exercer sa saga- 
cité. Lorsque noua lui fîmes nos adieux , nous 
ne pûmes nous empêcher de rire de l'excla^ 
mation qui lui échappa. « A présent , dit-ii » 
% qu*un voyageur africain vienne nie de- 
ce mander k voir mes ouvrages , et je pourrai 
<c me vanter d'avoir reçu des visites des qua- 
« tre parties du , monde^ n ' 
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LETTRE IV- 

Maison deà Orphelins à Buntlau. — Opitz. 
Loy/enberg. — ^ Hifschberg. — Beauté du 
Pays. -^ Opéra de RubenzahL 

Hirschbergy 28 juillet 1800. 

Le défaut de place m'a forcé de terminer ma 
dernière lettre sans vous donner les détails 
complets de ce que nous avons vu a Bunzlau 
dans notre après-midi. Il me reste cependant 
fort peu de chose à dire ; car c'est tout au plus 
la peine de vous parler -àe notre visite a la 
maison des Orphelins , qui sert en même tems 
d'école publique. On ne nous y a montré 
qu'une chapelle, et un réfectoire oii dînaient 
une trentaine d'enfans; mais ce tems est celui 
des vacances, et par conséquent de l'absence 
d'une partie des écoliers et de beaucoup d'ins-* 
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titutears. On assure d'ailleurs que rétablisse- 
ment tombe de jour en jour, et qu'au lieu de 
deux cents enfans qu'on y comptait autrefois, 
leur nombre à présent s'élève à peine à cin* 
guante. U y a aussi à Bunzlau un couvent de 
Dominicains qui n'a rien de remarquable, et 
n'est habité dans ce moment que par trois 
moines. Avant de finir Tarticle qui concerne 
cette ville, je ne dois pas oublier de vous dire 
qu'elle est le lieu de la naissance d'Opitz. Il 
est considéré comme le père de la poésie alle- 
mande , quoiqu'il vécût encore il y a moins 
d'un siècle. On l'appelle ici le cigne du Bober, 
comme les Anglais donnent à Shakespeare le 
nom de cigne de fAvon. Vous n'auriez jamais 
imaginé que le nom de Bober dût produire 
en vers un son bien harmonieux, ni qu'un si 
petit ruisseau fût capable d'inspirer des chants 
fort élevés \ cependant ce mot n'a rien de dur 
ni de ridicide pour les oreilles des Allemands, 
et aucune poésie ne charme plus leur esprit 
que celle d'Opitz. 



/ 
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Après avoir employé la matinée à examU 
tier les curiosités dont je viens de vous faire 
la description , nous nous remimes en route 
vers midi, et arrivâmes dans cette ville le 
soir entre dix et onze heures. Depuis Bunzlaa 
on ne relaye qu'une seule fois à Lowenberg ; 
mais il nous fallut encore attendre les che- 
vaux deux mortelles heures* Nous rencon- 
trâmes, dans cet intervalle, le capitaine de la 
compagnie qui est en garnison ici. Il servait 
dans l'armée que le duc de Brunswik a en- 
voyée en Amérique , et il y a même été fait 
prisonnier à Saratoga , avec le général Bur*^ 
goyne. Il est revenu ensuite en Europe ^t et 
voilà vingt ans qu'il est au service de Prusse. 
Quoique nous ne dussions cette rencontre 
qu'au hasard , il n'y eut sorte d'égards qu'il 
ne nous témoignât; il alla jusqu'à nous offrir 
une chambre dans sa maison pour y passer la 
nuit , en cas que les chevaux ne vinssent pas 
d'assez bonne heure , et qu'il nous fut impos*». 
sible d'arriver ici dans la soirée* 
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Quand on à fait les six milles qui séparent 
Buûzlau de cette ville ^ on se croit transporté 
dans un monde différent de celui que Ton a 
\u en traversant l'Ëlectorat. Des routes aussi 
unies que les plus belles de l'Angleterre $ une 
succession alternative de vallées et de collines 
variant à l'infini , des points de vue pittores* 
ques , des villages nombreux , des villes consi^ 
dérables , des maisons de campagne , des 
champs couverts de riches moissons , des 
chênes élevant jusqu'aux nues leurs têtes ma^* 
jèstueuses , des ruisseaux faisant mille circuits 
dans des prairies dont la fertile reproduction 
s'offre à la faulx cinq fois dans la saison , telle 
est la scène qui remplace les pins et les sables 
que nous venons de quitter. 

Rien ne peut se comparer k la situation 
d'Hirschberg. Cette ville est agréablement 
bâtie, et renferme une multitude de beaux 
édifices. La vallée dans laquelle elle est si- 
tuée , est entourée de tous côtés de collines 
plus ou moins élevées, sur lesquelles règne 



/ 



48 LETTRES 

toujours une teinte un peu sombre qu^ ré- 
pandent les monts gigantesques placés dans le 
fond du tableau. Cependant nous n'avons pas 
encore joui de cette belle perspective. L'obs« 
curité de la nuit, au moment oii nous arrir 
yâmes , nous déroba la magnificence du spec- 
tacle que cette ville présente à tous les voya- 
geurs. 

Nous eûmes beaucoup de peine à trouver 
un logement , la première nuit. La ville , à 
cette époque , est toujours remplie d'étrangers 
attirés par le voisinage des eaux de Warm-- 
brunn, qui sont extrêmement fréquentées 
pendant deux mois, à commencer de la mir 
juin. 

C'était hier dimanche , ^B qui nous priva 
du plaisir de voir les manufactures. L'japrès- 
midi nous nous ren^UUned à i'égli^e 4e$ catho- 
liques. C'est un vaste et mcii^n hè^îmenX dé- 
coré avec plus de prétention que dejicbesse. 
Les tableaux en sont tous j:Kiédiocres , 9^ i'^ex- 
ception de celui du «aître-autel , qui repré- 
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sente FAscension de Jésus-Christ , et dont la 
style m'a paru meilleur que celui des autres , 
quoique pourtant il m'ait été impossible de 
m'en ap{irocher d'asses près pour le juger par** 
faitement. Lorsque nous entrâmes dans l'é-^ 
glise^un edclé«astique y expliquait le caté-* 
chisme à dès enfans, et nous assistâmes ensuite 
au service qui se fait en allemand. L'orgue 
était détestable, ou du moins fort mal joué. 

Nous allâmes le soir au spectacle. On y 
donnait la première représentation d'un opéra 
ayant pour titre JRubenzahL Ce Rubenzahl 
est un personnage si important dans les mon-^ 
tagnes de Ià Silésie 1 que vous serez peut-être 
bien aise d'en avoir une idée; cependant je 
n'en sais pa6 d'autres détails que oeui: qui 
^nl racontés par Z»oUner. 11 dit que c'était 
tut^fiw une opinion généralement reçue 
pariùi les montagnards, que sur le sommet Id 
plus élevé de leurs tnontagnes, résidait un 
géant ( génie ) nommé Bjubmzahl. Cet esprit 
capricieux et fantasque prenait plaisir à se 

4 
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métaûtoi^pboser en toutes sortes de former. II 
se changeait tantôt en loup , en oiseau , ea 
ours , tantôt en moine ; d'autres fois en chas- 
seur, en chat, en. serpent, en botte de paille; 
souvent il venait s'offrir pour guide aux voya- 
geurs; et suivant la fantaisie qui lui passait par 
la tête , il les mettait dans leur véritable che- 
min et les comblait de présens magniBques 
en les quittant , ou il les égarait dans des ter-- 
rains marécageux ; et là s'élançant sur uu 
arbre, il riait à gorge : déployée en voyant 
l'embai^ras de • sa malheureuse dupe } enfin âl 
avait le pouvoir merveilleux d'évoquer la 
neige jet lertonnerre , selon le besoin de it^faaud 
QÙ de &oidqu!il éprouvait j -et lâ^'pkiS'grafûde 
offense qu'on put lui.faire était de prononcer 
son nom» Aussi les paysans domiciliés* dans 
l'arrondissement de ce. qu'ils «««g^ardaiiëtit 
eômme étant soumi^ à sa dominattott i- aVàieitrt-^ 
ils ccmtraclé PnsagcJMleirappeler M. John^'Oa 
le Seigneur géaiit>'ôu.le'^gFand Dieu de la 
montagpe , dans la cpaMlfe d'encourir JK>n rçs- 
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sentiment. Mais depuis que l'on a bâti une 
cliapelle au lieu même de sa résidence, le 
pauvre Ruhen&ahla été obligé de prendre la 
fuite , et personne ne sait ce qu'il est devenu. 
Ce qu'il y a de sur du moins, c'est qu'à dater 
de cette époque, et voila aujourd'hui cent 
quarante ans , on ne l'a jamais revu. Je. fus 
enchanté que sa première réapparition eût 
lieu sur le théâtre d'Hirschberg , précisément 
le jour de notre arrivée 5 mais il faut que dans 
ses voyages il ait beaucoup perdu de sa puis- 
fiance et de sa malice ; il n'avait même rien 
conservé de gigantesque dans sa taille. Son 
costunie était semblable à celui. d^Hamlet, 
prince de Dannemarck, au théâtre de Londres; 
et pour tout attribut de magicien, il poxlai( 
une ceinture blanche bariolée de divers des^ 
sins, et qui de loin avak l'àir du ruban d'un 
ordre. L^^^ prétendait ^'il ressemblait : à 
tout, si ce n'est à un génie.^ . ' «i : 
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tÈtTRË V. 

Excursions dans les montagnes da$ environs 
d^Hirschherg. — Description de leurs 
beautés romantiques. 

Hlrà^chiierg , 28 juillet i8o6. 

Quand je ybus recommandais de tous munir 
d'une carte de là Siléaie pour que hies lettres 
eussent du tù&mi une sorte d'intérêt, je ne 
m^attehdais pas à dëvdib Touâ cbose^elr de 
recbnrif atassi à une carte de la Grèce. Qui 
aurait iihaginé en effet qoe du fond de l'Alle- 
magne \ èb pbuiràit êti'e é& uh iBStant trans^ 
porté sdr le Itnont Helieoa ? C^t cependant 
là qu'aujourd'hui % cet iqprès-Baadi y nous avons 
dirigé notre promeûade. Un habitant de cette 
ville , homme d'un profond savoir , qui réunit 
l'amour le plus passionné pour les beautés de 



SUR LA SILÉSIE. 5S 

la nature , à un gont exquis pour tout ce qui 
tient aux arts, et qui n'est pas moîfis versé 
dans la connaissance de la géographie classi- 
que des anciens, qae dans celle des ep virons 
délicieux de sa résidence , a donné le nom 
à^Hétieon à une montagne voisine , d'après la 
ressemblance qu'il suppose devoir exister 
entre leurs positions respectives. J'ai peine à 
croire que le véritable Hélicon ait jamais 
offert un spectacle plus magnifique et plus 
imposant que celui de la Silésie; et de bonne 
foi il n'est personne , pour peu qu'i|^ soit déli- 
cat et sensible à la douceur des mots , qui ne 
doive consentir volontiers a changer le nom 
à! Hirschbei^ pour celui de Thespie j h pro* 
noncer le Thermesse ap lieu de Boher, VHip^ 
pocrène et YAganippe , au liea de Backer^ 
Brunnen et de Merkelhrunnen. SemblaUe h 
celle dont elle porte le nom, la montagne est 
couverte d'un côté , par une foret sauvage et 
vénérable ; de l'autre , par les doii3 que Cérès^ 
y répand d'une main libérale. Pour compléter 
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enfin la ressemblance, une espèce de route 
spirale qui monte doucement jusqu'au som- 
met de la colline, conduit à de petits ber- 
ceaux places à peu de distance les uns des 
autres, et dans les endroits de la forêt d'oii 
Ton découvre les points de vue les plus agréa- 
bles et les plus variés* Chacun de ces ber- 
ceaux est consacré à une des Muses, et porte 
une inscription tirée des poètes grecs ou la- 
tins. A la cime est un temple d'Apollon , et 
dans le berceau de Terpsicore on a battu et 
nivelé un petit emplacement , comme s'il était 
destiné à une danse qui dût être exécutée par 
les Grâces. Neufs bancs sont disposés fout 
Qiutour pour les neuf Muses , arbitres de cette 
danse. Tout cela, est plein d'imagination, et 
ne peut manquer sur- tout de plaire singuliè- 
rement à un amateur de l'antiquité daissique. 
Ce rapprochement forme uiïe ehaîned'associa- 
lion entre des idées toutes délicieuses , quoi^ 
que se rapportant à deux causes différentes , 
«t l'ame d'un poète pouvait seule l'opérer* 
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Tandis que le spectatctijir est saisi d'admira- 
tion à ]a vue d!une des plus belles perspec- 
tives dont la terre puisse se glorifier , retracer 
tout- a -coup à son. sou venir ces jouissataces 
exquises que l'idée du tableau de l'ancienne 
Grèce doit nécessairement procurer à tout 
esprit libéral et cultivé, c'est un effort de 
génie qui suppose une sensibilité peu com- 
mune pour le vrai beau , et une délicatesse de 
goût admirable. D'autres personnes malbeu- 
j^eusement, sans avoir autant de discernement 
et de. génie , se. sont autorisées de cet exemple 
pour trouver aussi des ressemblances et bâtir 
des temples; mais elles n'ont pas senti la né- 
. cessité de les lier à une fiction qui leur don- 
nât une sorte de consistance ; et par une suite 
de leur mauvais goût , elles ont appelé Gibral- 
tar un énorme rocher placé au milieu de la 
montagne des Muses. On découvre , à la vé- 
rité , de cet endroit le spectacle, le plus en- 
chanteur. Devant scm , et à pi;ès de deux cents 
toises aopia ses, pieds, oavoit^ se former la 
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jonction des rivières Bober etZacken. A main 
gauche et par-delà l'étroite et profonde val- 
lée oii la rivière à creusé son lit , s'élève à une 
hauteur qui domine celle oii Ton se trouve , 
une colline couverte d'une épaisse forêt de 
pins. Sur la droite , mais dans le lointain, l'œil 
'^t arrêté par la masse des montagnes du 
Géant , tandis qu'en face il se promène libre- 
ment sur les riantes prairies , et sur les champs 
fertiles situés derrière le conflo^^nt des ri- 
vières, et qui forment un contraste pittores- 
que avec les beaux édifices et la jolie ville 
d'Hirschberg. Enfin des villages disséminés 
çà et là , des rochers , des collines , des boca- 
ges achèvent de varier cette scène que l'ho- 
rizon seul termine. Dans quelque autre partie 
du monde qu'eut été situé ce beau lieu, j'au- 
rais défié que l'on expliqué! l'origme de ce 
surnom de Gibraltar ; mais ici, sur la monta- 
gne d'Hélicon , au itiilieu des teirtiples élevés 
à toutes les Muses, il piuratt encore plus ab- 
surde et plus ifdicole; Ce n'est pas tout : un 
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marchand de cette ville , plus sasceptible de 
reconnaissance que de jugement, et possédant 
plus d'argent que de goût , a fait construire a 
ses frais , et tout près du temple d'Apollon « 
un autre temple qu'il a dédié à Frédéric tuni- 
que^ ainsi que l'apprend l'insoription alle- 
mande graVée sur le frontispice. Dans Tinté- 
rieur de ce bâtiment est un autel de forme 
cubique et sans aucune espèce d'ornement, 
( ce qui smas doute a para l'emblème de la per- 
fection ) avec cette inscription : Grâces lui 
soient rendues. On Kt encore deux jautres 
inscriptions portant ,, Tune , que la postérité 
voudra commencer à dateif de son règne celui 
de Tâge d^or , et l'autre , que cet édifice a été 
fondé par M. C^eier , a4 janvier i9oo. Cette 
époque sans doute a ^lé choisie comme l'an- 
niversaire du jdilr delà naissance de Frédéric. 
Qu^tin Silésien bAtisse un temple à Frédéric II, 
qu'il considère le tems dii ce prince a vécu 
comme celui de Tâge d'or , tout cela peut 
s'excuser, la conquête qu'il a faite de la Silé^ 
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sie a été pour cette province une source de 
prospérité j mais que pour un monument pa-> 
triolique on aille préciséndenl donner la pré^ 
férence à cette colline , voilà ce qu'il n'est pas 
facile d'expliquer. Un Autrichien pourrait à 
la vérité trouver la place bien choisie , et dire 
que l'usurpation que l'on fait faire à ce^ héros 
de la montagne des Muses , représente par** 
faitement son usurpatioa de la province; ii 
conviendrait d'ailleurs que le grand homme 
se montrât toujours unique dans une qualité 
qu'il possédait au plus haut degré, son ^uaoar 
extrême pour les possessions d'autrui. Il y a 
encore beaucoup d'autres incohérences daw 
les embellis^mens de cette coUine. On trouve, 
par exemple, à quelque distaiiee des temples, 
deux petits sentiers d'une direction différ- 
rente, et portant les noms l'un» à^Orcus, et 
l'autre , des Champs-Elysées. Au point oii ils 
se séparent , est place ua énorme rocher , qu'a 
l'aide d'un peu d'imagination , on prendrait 
pour la loge du chien Cerbère ;. mais à Vextré- 
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mité de la coIHne où le chemin cesse de der 
venir praticable , les noms mythologiques 
sont abandonnés de nouveau , et cet endroit 
s'appelle la^n du monde. De là je descendis 
jusqu'à ce que j'arrivasse au bord d'un ruis- 
seau qui coule sur un lit de cailloux. Parvenu 
au bas de la colline, j'aperçus d'immenses ro- 
chers susj^endus au-dessus de ma tête , et for- 
mant une espèce de caverne connue pour 
avoir «ervi autrefois de retraite à de faux mon- 
noyeurs. On l'appelle aujourd'hui la cuisine 
froide. Il serait inutile tjue j'essayasse de vous 
faire la description des lieux sauvages et ro- 
mantiques dont l'aspect diversifié nous ravit 
pendant une promenade de quatre heures. Je 
me croyais dans une terre enchantée ; on ne 
peut s'y promener cinq minutes sans rencon- 
trer de nouveaux points de vue tous différens 
les uns des autres. 

Entre la ville et la montagne d'Hélicon , 
s'élève une colline plus petite appelée le 
Haus-Berg. Beaucoup d'habitans de la ville 



6o LETTRES 

Yont y jouir de l'ombrage sous des berceaux 
qu'ils ont formés. Ils s'y sont aussi ménagé 
des endroits pour faire du feu , en sorte qu'ils 
peuvent s'y rendre l'après-midi dans les jours 
d'été, et tout en prenant le thé ou le café , 
jouir des beautés de la saison et de la cam- 
pagne. Nous vtmes plusieurs de ces familles 
réunies pour se livrer k ce plaisir innocent et 
champêtre* Nous étions nous-mêmes accom-^ 
pagnes , dans notre excursion , par le maître 
de poste d'Hirschberg et de ses enfans. M. Ro^ 
sen^al , Silésien et conseiller au département 
des mines k Berlin , de qui nous tenions par 
écrit un itinéraire de notre route, l'avait pré- 
venu de notre arrivée en lui demandant ses 
bons offices pour nous. Nous eûmes en effet 
fort à nous louer de son obligeance et de sa 
politesse. 

Tout & vous. 
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LETTRE VI. 

Manufacture de toûes près d^ Hirschberg. 
— Promenades sur les collines enviroA" 
nantes. — Warmhrufm. 

Schréibershaa y i.*^ao&t 1800. 

Si toire carte ^e Silésie est bonne , elle doit 
marquer lé lieu de cette date; sinon, places 
un point dans le milieu de l'intervalle qui 
sépare Hirschberg du Rieseugebirge , et vous 
aurez juste le Kretscham, ou l'auberge d'où 
je vous écris. Voilà le premier moment dont 
j'aie pu disposer depuis ma dernière lettre. 
On nous avait dit à Berlin, avant n^tre départ , 
qu'un royage dans ces montagnes était une 
entreprise excessivement fatigante. D'après 
l'échantillon des deux dernières journées , 
nous devons juger qu'on ne nous trompait 
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pas , et cependant nou& n'en sommes pas en- 
core au plus difficile. La multiplicité des 
objets que nous avons vus est telle qu'il fan*- 
dra que vous vous contentiez d'tine relation 
très-concise ; et peut-être regrettez-vous déjà 
que je n'aie pas adopté ce plan dès le com- 
mencement. Je reprends mon journal au 
quantième oîi je l'avais laissé ( 29 juillet )• 
Notre obligeant ami , le maître de poste ^ 
nous conduisit l'après-midi chez M. Scbafier ^ 
un des . principaux commerçans de , toiles 
d'Hirschberg. Tout ce que nous désirions , 
était de voir les manufactures elles-mêmes-} 
mais il n'y en a aucune dans la ville ; eli« 
n'est , à proprement parler , qu'un vrai çiar- 
ché. Chaque cabane de!^ payMn dans les vil- 
lages répandus autour des montagnes , con*- 
tient un tisserand , et- la plus |^rande partie 
des prairies circonvoisines sont couvertes 
de toiles à blanchir. Tous lea matins , depuis 
huit heures jusqu'à neuf , ces paysans , Je 
sac sur le dos,.4»eirendent à la grande place 
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où ^e dent le. marché , pour y vendre une 
ou plusieurs pièces de toiles. Les marchands 
qui les achètent leur donnent la dernière 
façon ou l'apprêt) comme ils l'appellent , et 
ils en expédient des envois à Berlin ou à 
Bresiau , Stettin , Hambourg. Nous trouvâmes 
ici le même système de fabrication que nous 
avions vu établi à Grunberg pour le drap ; 
système sur lequel je persiste plus que jamais 
à croire que notre patrie fera bien de pren- 
dre modèle , quand elle deviendra pays «de 
manufactures , conformément au désir qui 
commence , vous le savez , à prévaloir parmi 
nous. 

On fabrique, ici une variété .de difféfena 
articles , compris dans les manufactures sous 
le nom général de toiles» Mais chaque ville 
UB peu importante de la Silésie qui se livre 
à ce genre de commerce , s'en tient princi- 
palement à un seul sur lequel elle a la vo- 
gue ; et fournit très-peu des autres. Hirschberg 
est avantageusement connu par celui que les 
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Allemands appellent scldeier, et que les An« 
glais , sous le nom de linon , divisent en deux 
espèces , le grand linon et la batiste. M.Schaf<- 
fer m'a dit que depuis deux ans on leur avait 
fait de Baltimore et de Philadelphie des de^ 
inandes considérables de ces articles. Mais il 
ajoute une chose que )'ai déjà entendue de 
la bouche de tous les marchands européens 
en correspondance avec l'Amérique ; il se 
plaint des mauvais paiemens. Les manuCac- 
tures d'ici livrent bien leurs toiles à près 
de cinquante pour cent meilleur marché que 
celles que nous achetons en Irlande; mais les 
marchands n'entendent rien au système de 
crédit qui fait la base de notre commerce avec 
l'Angleterre. D'ailleurs ils ne sont pas proba* 
blement asse2 riches pour ouvrir un crédit 
considérable , et je crains que notre commerce 
direct avec ce pays > ne réussisse %\ aussi 
promptement, ni aussi bien que je le désite* 
Je suis convaincu cependant qu'avec de Par-: 
gent comptant ou l'équivalent , nous ferions 
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des affaires très-avantageuses et sur cet article^ . 
et stir presque tous ceux des manufactures de 
cette prpvinee. 

Apris le diner , nous dirigeâmes notre 

course du coté d'une petite colline située dans 

les environs de la ville, et en face de l'Héli-? 

con que nous avions visité la veille. Cette coL- 

iine a différens noms ; mais celui de £avalier«- 

Berg "parait l'emporter sur les autres. On a 

établi à son sommet ime laiverne ob les habi^ 

tans dItiirscliÊOTg qui vont ^e prooi^e^rle 

eoir, trouvent des rufraScbissemens. ;Sur les 

reveits del^ odHine sont bâiiies , de ^Ustaoce en 

disilameHi, de^titestnaisotis de campagne apr 

parlepiantés h différrâs particuliers. Ceux des 

marchands À ^i teûr ^ôrlilne perinet d'ea 

<posséd^r ^ne ,iiÉ>meBt ttiiétfx ^ot^ottHremeitt «'y 

rendre avec leur fiuéillef^^yeiïvoyer d'^vanoe 

des rafràlcfcissemeDis '^ar léters doiK^estiques , 

que dé ae n^ntrer ^ là taverne^ Les ^ties de 

cette cèlRùe sont p^esque^ «lissi vai^aeis et 

aussi ^joUes'ifie celles de rHélicon. 'Un nseul 

5 
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homme en a dirigé l'ordonnance d'après les 
conseils de sa femme ; c'est ce qu'indique 
l'inscription gravée sar le tombeau qu'il lui a 
érigé dans le lieu même. On y lit aussi qu'elle 
prêta à son mari une somme conisidérable pour 
terminer son entreprise. Le style de Tinscrip** 
tion ^t si fort au-dessous de toutes celles de 
l'Hélicon, qu'il n'était pas nécessaire d'en voir 
plusieurs autres également postérieures k Ii| 
mort de cette femme, pour demeurer per-; 
sùadé que le goût de son mari avait besoin 
d'être guidé. Le seul ornement qui décorât 
autrefois cette colline , était un gibet planta 
dans sa partie la plus élevée po|ir .effrayer le^ 
malfaiteurs par le .speciac)e ilit 9or|t:qui les 
attendait. De CavAlier-BA^ nouB passâmes k 
une i:oUin'e voisine, si;r la cime de UqueUe la 
même homme a fait ^oii$j(ruire i^e petite ro- 
tonde appelée \eliemple. de la Fi^r^j ^ns 
doute k cause du cibepuin escarpé quiy con- 
duit, et fait plutôt reaaembler cet enofpl^Qe- 
«aent à un rocher qu'à m^ coUiae. . A p^u 4e 
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distance du sommet, on trouve une carême 
formée par la saillie du rocher, et susceptible 
jBiu plus de ecHitenir deux personnes^ Au^e$« 
sus est gravé ce commencemeiit d'un vers de 
Virgile: 

Speluncam Dido dux. 

Le but de celle allusion est sans doute de 
donner a entendre qu^il ne faut jamais aban^ 
donner le cbemîn du temple de la vertu , quel- 
que pénible qu^il soit , pour prendre celui qui 
mène à la caverne de la tentation. Les vues 
dé la campagne que Ton découvre de celle 
colline , présentent autant de variété que celles 
des deux autres , et elles sont aussi agréai)1ës, 
quoique peut-être un peu moins pittoresques. 



- « 



3o Juillet. 

th n'était pas encore sept heures dû matin 
lôrsq^c^^oUd quittances Hirscbberg, où nojis 
ne cômploûs revenir que dans plusieurs joursi 
Nous fiwles plus d'une heure k cheval , et tra^ 
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versâmes pendant ce tems une infinité de vil-* 
lages peuplés de tisserands ^ enfin nous arri* 
vâmes à Warmbrnim. Cet endroit , célèbre par 
ces eaux chaudes , comme le marque la signi- 
ficalion de son nom en allemand, est extrême- 
ment fréquenté dans cette saison par les bai- 
gneurs et les buveurs d'eaux. Les bains sont 
plus commodes que ceux de Toplitz , et Ton 
aura de plus ici la ressource d'un château fort 
agréable que le comte de Schafgotsch , sei- 
gneur du lieu et d'une partie des environs , 
vient de faire bâtir dans le dessein d'y fixer 
sa résidence par la suite. Ce village contient 
aussi un grand nombre de verriers et d'où* 
vrîers, dont les uns taillent la pierre, et les 
autres la gravent. Le verre est, soos tous les 
rapports, inférieur a celui de Bohème , quoi* 
qu'il se vende plus cher ; et vous sentez qu'il 
ne peut entrer en parallèle aveç| le Verre an* 
glais , dont la qualité est si fort aa-dessos de 
celui de Bohême. La gcaviire est passable , et 
pourtant bieii loin de i;:eUe de l'Angleterre y 
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seal pays, il faut l'avouer, où ron ait porté 
cet art au degré de la perfection. Cela n'em- 
pécha pas que les graveurs d'ici ne trouvas- 
sent beaucoup de défauts dans ce cachet 011 
vous savez que j'ai fait graver des armes à 
Londres. La médiocrité ne manque jamais de 
critiquer les talens supérieurs. J'ai commandé 
un petit cachet sur leqdel on va graver notre 
lion. Vous jugerez, quand il sera fini , si ^sk 
à bon droit que le meilleur graveur de Warm« 
brunn se mêle de censurer les graveurs an^* 
glais. 

Tout à vous. 
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LETTRE VIL 

Ilermsdorfi — Excursion sur le Kynasff^ 
-— Le château du camie de Schqfgatsch^ 
^-^Manufacture de vitriol de M. TreUev^ 
— Chute du Kochel. 

Sdimbershau ^ i.*'' août irSocw 

'Au pied du Kynast^ Tune des plus célèbres 
moDtagnés de la Silésîe^ et à un mille anglais 
environ de Wannbrunn , est situé le yillage 
d'Hermsdorf. Il n'offre rien de remarquable ^ 
fii ce n'est la maison de campagne où le comte 
de Scbafgotsch a toujours demeuré jusqu'à 
présent. U j possède une belle bibliothèque 
et une excellente coUectîon de tableaux; mais 
tout a été déplacé , nous dit-oo , pour son pro- 
chain déménagement ; en sorte cpie nous ne 
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pûmes rien voir. Tout en haut du Kynast ,.oii 
nous mimés près d'une heure à parvenir^ il 
existe encore les ruines d'an vieux château 
bâti en 1:29a par un des ancêtres du comte. 
Sa famille continua de l'occuper depuis cette 
époque jusqu'à ce qu'il fut consumé par le 
tonnerre 9 il j a environ cent trente ans. Les 
barons féodaux ^lor^ue cet événement arriva, 
commençaient à descendre de leurs forte- 
resses élevées^pouryenir habiter les villes et 
•les plaines ^ ce qiû fit qu'on ne songea plus à 
réparer le dQmmage' ocçasioné par le feu du 
ciel y et qu'à dater de ce moment on l'aban- 
donna tput;à-fait- Les murs extérieurs subsî^ 
tent presque, en entier. Quant à ceux du de- 
dans , il en reste encore assez de traces pour 
donner uni&idée de la distribution des appar- 
temens et des chambres ^ article au surplus sur 
lequel ne laisse rien à désirer Jle gardien des 
clefs y qui s'inlitale commandant du château; 
Tout en cueillant quelques, fr aûiboises sauva- 
ges qui croissent aujourd'hui dans l'enceinte 
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des appattemenb du château , il nous vînt iit 
ridée que ce bâtiment était précisément de 
deux cents ans phis ancien que la découverte 
de rAmérique. Cette réflexion noas amena 
insensiblement à moraliser sur les réyolutions 
du tëdfis, qui, dans le cotirs de cinq siècles , 
convertissait en ruines les habitations d'un 
Etat policé ; tandis que dans le même tems il 
changeait en villes Aorissantes les effroyables 
déserts de TAmerique. Les ruines d'un vieux 
château , ce spectacle si conimun en Allema«> 
gne , ont toujours réveillé en moi cette série 
didées , et toujours je leur dois une nouvelle 
jouissance. Elles augmentent en effet, par oa 
heureux contraste , le plaisti^ que nous procure 
la contemplation de Tétlat prospèl^e de noire 
patrie. La vue dont on jouit du sottmet de la 
montagne estatissi délicieuse qu'él^iàdiie j car 
il faut bien que j'emploie les mêtàeê^ termes 
pour expriment descb^es dont la différence 
et la perceptiba ne sopl sensibles qu'à l'œil» 
La meilleure description d'un paysage ne sau* 
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rait donner qu'une idée impsurfaite de Porigi- 
nal 5 excepté à ceux qui le conûdissent ; et 
Comme il y a peu d'apparence que vous voyie» 
jamais les sites qui nous procurent à présent 
tant de jouissances, vous me saures gré de ne 
pas entrer dans des détails qui nie pourraient 
être que fort ennuyeux pour vous. D'un côté 
des ruines, la pente de la mbhtagnç est près* 
que perpendiculaire ; et derrière la petit^ val« 
lée située à scm pied , s'élève une autre mon- 
tagne ^ale en grandeur à la première , d^oii 
vous concluez facilement qu'il doit y avoir un 
écho dans cet endroit. Cependant il est si 
éloigné, qu'il ne répond jamais à la voix ha« 
maine , quelque forte, qu'elle soit; mais que 
l'on y fasse entendre un coup de fusil ^ aussi* 
tôt le son éclate , roule, se répercute, et meurt 
dans le lointain comme le brait de la foudre. 
Le commandant tient du café tout prêt 
pour les voyageurs ; car ils ont ordinairement 
besoin de se restaurer après avoir gravi la 
montagne. U conserve aussi un registre oit 
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tous ceux qui ont envie de consigner Pépoquc^ 
de leur visite au cbâteau, inscrivent leura 
noms. Les personnes qui se sentent ou se 
croient poétiquement inspirées par l'air vif et 
pur de la montagne , ajoutent quelques lignes 
analogues à la circonstance et à l'impressioi^ 
qu'elles éprouvent. En feuilletant ce livre ^ 
nous crûmes nous apercevoir , aux produc- 
tions de ces bardes , que les Muses les leur 
avaient dictées en dormant. Ce qu^il j a de sûr 
du moins , c'est qu^elles retenaient encore une 
forte dose de leur qualité soporifique. Les 
modestes prosateurs se contentent d'écrire 9U 
bas de leur signature, quelque belle sentence 
de morale dont le fond, avec la même sa- 
gesse , n'a pas , au baut du mont Kynast ^ la 
même application qu'il pourrait avoir au mi- 
lieu des intrigues de la ville* 

Quand nous eûmes descendu le Kynast ^ 
nous continuâmes notre marche:» et fîmes à- 
peu-près quatre de nos mitfes avant d'arriver 
à la manufacture de vitriol de MM. Preller et 
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fichaul. Nou^ avions une lettre pour ce der- 
nier ; mais il était absent. Cependant M. Prel^ 
Jer y que ie maître de poste d'Hirschberg avait 
informé de notre projet de tournée, nous re- 
çut avec la plus grande politesse, et nous mon- 
tra tioute sa manufacture. II nous reconduisit 
ensuite jusqu'à la jonction du Kochel , et s'est 
établi dans notre auberge , qui sera pendant 
plusieurs jours le point central de nos ex- 
cursions. 

. La manière de faire le vitriol est extrême- 
ment curieuse ; mais je'doute que vous puis- 
siez me comprendre, quand même je serais 
.en état^ après une courte séance d'une heure , 
d'entrer dans une explication détaillée des 
procédés que l'on emploie. Vous pourrez 
vous faire une idée de leur complicatioai ^ en 
apprenant que de deux minéraux tirés de 
Kiqpsesberg , petite vUle éloignée d'ici de 
quelles milles,, on extrait le vitriol vert» le 
vitriol bleu ^ le vitri^ blane, l'huile de vitriol, 
tiue sorle d'ocre que nous appelons commur 
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tfément hrun d^ Espagne , et que l'on désigne 
ici sous le nom de rouge anglais ^ et enfin le 
soufre. Pour être versé à fond dans la con- 
naissance des diverses opérations qui appaiv 
tiennent à toute espèce de manufacture en 
grand , il est absolument nécessaire de réunir 
aux instructions contenues dans les livres , le 
secours de ses propres yeux. Je me bornerai 
donc à vous dire que l'on sépare d'abord 16 
soufre du minéral par le moyen du feu. Il 
reste après cela une espèce de terre sur lar 
quelle on verse la quantité d'eau convenable , 
et dont on coule la leâsive vitriolique. Enfin 
une seconde application du feu à la liqueuTt 
suivie de son refroidissement , la convertît en 
une substance tirant sur le vert et le Uîeu , eC 
ressemblant à l'alun, ou en un crisUl blanc 
comme du sucre , et ce sont ces couleurs qui 
constituent les différentes espèces dé vîtrioK 

« 

Le résidu argileux obtenu par la distillation 
du fer, forme le rouge aillais , et la troisième 
application du feu donne l-huile de 
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M. Preller , qui conduit cette manufacture 
avec une grande intelligence , a tiré habile-^ 
ment parti de chaque circonstance favorable 
que lui offrait la position du local. Il a joint à 
ses ateliers une poterie dans laquelle il fait 
fabriquer tous les vaisseaux de terre qui lui 
sont nécessaires , soit pour la préparation du 

r 

vitriol, soit pour le conserver quand il est 
confectionné. On en fait un grand usage dans 
la teinture des draps ; il entre également dans 
la composition de Tencre. Quant au soufre , 
tout le monde connaît son utilité générale. 

: Les .bâtimens sont situés sur le bord d'un 
petit . ruisseau appj^lé le Kochel , et qui se 
jett^ dans le Bober. Cette position est a van-* 
tageuse y elle fournit des moyens faciles de 
transport^ pour les bois nécessaires à la çon* 
sommation: de la manufacture , ^ que Ton est 
pblig4 de tif er des montagnes^ Le bois une 
Ibis abattu , est coupé dans la forêt même , et 
fendu de la grosseur propre aux fours j de là 
0è9^ l'entasse en piles à la source de la rivière ; 
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et quand les eaux sont assez hautes on le jette 
à flot; de sorte qu'il descend immédiatement 
à la porte de M. Preller. Les eaux sont extrê* 
xnement basses en ce moment , et le lit de la 
rivière est engagé dans toute sa longueur ^ 
d'une quantité immense de ces bûches fendues. 
Il faut remonter la rivière environ deux 
milles anglais au-dessus de la manufacture de 
vitriol, pour arriver a la chute du Kochèl. 11 
est impossible de trouver une promenade plus 
romantique et un paysage k-la-fois plus sau* 
vagé et plus sublime. Les rochers qui bordent 
la rivière des deux côtés , ressemblent beau- 
coup à ceux de l'Elbe à Konigstein; mais 'iitf 
sont couverts ici de grands arbres qui s'élè-* 
vent du sein même du granit , à travers lequel 
on a peine à coiH:evoir que lés; racines puis* 
setit se frayer un passage. L'eau tombe per- 
pendiculairement d'otie hauteur d'environ 
cinquante pieds anglais *, et forme une nappe 
agréable à l'œil; mais j'ai vu en Suède dw 
cataractes beaucoup plus élevées. La rivière 



SUR LA SILÉSIE. 79 

est si bas^e en ce moment, que Teau vient k 
peine se briser contre les rochers; oh dirait 
qu'elle a honte de couler, et qu'elle n'ose pas 
prétendre à l'honneur d'entraîner un seul 
petit morteau de bois. 

Tout à vous. 
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LETTRE VÏIL 

Sùhreibershau. — Verreries sur les Jron* 
tières de la Silésie et de la Bohême. 

— Excursions aux montagnes des Géans. 

— Chute de Zackerle. 



Schreîbershau ^ 3 août 1800. 

JE VOUS ai laissé , à la fin de ma dernière 
lettre , sous un ombrage frais , en face de la 
chute du Kochel , dont nous sommes repartis 
le même soir pour notre auberge. CTest uHe 
journée très-fatigante , mais beaucoup moins 
cependant que ne Pont été les deux suivantes , 
et que ne le seront plusieurs de celles qui nous 
attendent encore. Ce village ^ sous un certain 
rapport , ressemble à une ville d'Amérique , 
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plus que tout autre lieu que j'aie vu en Eu-r 
rope^ Il contient enyiron trois cent cinquante 
musons, et seize cents habitans; mais ils sont 
disséminés sur une surface de plusieurs milles 
d'étendue, et les maisons séparées de cent 
perchfts et quelquefois plus les unes des aa« 
très. Les voyageurs allemands parlent tous de 
cette disposition comme d'une chose extraor^-; 
dinaire. Elle m'a paru à moi très - commune ; 
par la grande habitude que j'ai eue d'en voir 
de semblâd)les dans notre patrie. 



Hirschberg ^ 5 aoùt« 

Js venais de commencer cette lettre ,lors-^ 
que l'on m'a interrompu pour terminer la 
dernière et la plus importante de nos excur- 
sions. Nous en sommes de retour depuis hiec, 
Après six jours d'une marche pénible et con« 
tinue,nous formons enfin le projet .de nous 
reposer quelques- moméns dans cette ville ^ 

oii j'aurai le tems nécessaire pour répreni 

6 
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dans ma relation tout ce que )'ai laissé s'ar-* 
rîérer. 

Nous avions été obligés , pour arriver à 
Schreibershau , de louer une chaise de poste 
du pays. Les chemins sont si mauvais , que 
notre voiture n'aurait jamais pu nous ^rvir j 
et passé cette ville , la chaise de poste elle* 
même n'était plus bonne arien. 11 fallut donc^ 
pour le reste de nos courses , nous contenter 
d'un simple chariot ouvert, sans ressorts ni 
sièges. On noUd donna seulement , pour noua 
en tenir lieu , une couple de tables que l'on 
assujétit comme on put , et que l'on recou- 
vrit de paille ; de cette manière on nous 
forma , ou Ton l'on crut nous former un banc 
plus commode que le chariot même. 

Nous quittâmes Schreibershau, dans cet 
équipage^ lé 3 i,ientre cinq et six heures du 
matin, et voyageâmes jusqu^à neuf sur une 
des plus mauvaises routes que j'aie jamais 
vues , pour nous rendre aux' verreries situées 
MT les confios de la Bphême. U y en a deux : 
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une sur la lisière de la Silésie , Tauire sar. 

celle de la Bohême, et nous les aperçûmes 

l'ane et l'antre lorsque nous n^en fumes plus 

qu'à la distance de deux milles anglais. Ces 

établissemens sont exactement semblables , k 

l'exception pourtant que celui de Bohême est 

plus important et fabrique une plus grande 

yariété d'articles. Nous vîmes faire des fio^ 

les , des bouteille^ , des verres à boire , des 

tasses à café, et une espèce de filet de verre 

que l'on emploie dans les lustres. Je crois que 

les propriétaires de ces ttanufactures* ne se 

soucient pas beaucoup dé la visite des étran-<* 

gers, et leur répugnance à 6«ft égard ne me 

parait pas sans fondement. En cinq ou six wi*^ 

nutes que nous passâmes dans ces deux mai-* 

sons, le principal ouvrier sur lequel nos re*» 

gards étaient fixés, manqua la pièce qu'il 

voulait faire , iet cela précisément parce que 

nous l'examinions. Peut-*être son attention fut* 

elle distraite involontairethent par la vue des 

spectateurs ; peut*être lir certitude d'être 
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gacdé lui inspira -t- elle Tenvie de paraître 
faire son ouvrage avec plus d'aisance , et le lui 
fit-elle casser par trop de précipitation ; ou peut- 
être par un effet contraire , le manqua- t-il k 
force de vouloir se surpasser ; c'est ce que je 
ne saurais décider , mais enfin c'est le fait. Le 
verre de Bohême est infiniment supérieur en 
qualité , et son prix est d'à-peuprès cinquante 
pour cent au-dessous de celui de Silésie. Il y 
a dans le même village, et dépendant de la 
même manufacture , des verriers, des graveurs 
et des . doreurs 9 pdjl ce moyen, tous les pro- 
cédés relatifs a la fabrication se terminent 
complètement sur le lieu même. Dans la ma- 
no&cture de Silésie , on ne fait autre chose 
que desoufiler le verre. Celui de Bohême, en 
général , est fort beau ; et si l'on voulait y per-. 
fectîonner l'élégance des formes d'après des 
modèles anglais, chose assurément très-facile , 
en aurait beaucoup de peine à distinguer les 
oavrages qui en sortiraient , de ceux de l'Aur 
gleterre. Conune il existe uAe différence im- 
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mense dans le prix des verres de ces deax 
pays , même déduction . faite de Texcédaiït 
qu'il faut nécessairement ajouter pour le 
transport, je suis convaincu que notre patrie 
tirerait un grand avantage d'un commerce 
avec la Bohême , et je ne désespère pas qu'un 
jour elle ne l'entreprenne. Vous pensez peut- 
être que je reviens trop souvent sur la même 
idée; mais j'avoue que mon principal objet » 
en entreprenant ce voyage , était d'acquérir 
des renseignemens sur les manufactures de 
ces provinces. 

Après un espace d'environ quatre heures 
employées à l'examen de ces divers procédés^ 
nous retournâmes à Schreibershau par le 
même chemin que nous avions pris le matin , 
et nous arrivâmes ici sur les dix heures du 
soir. Cette distance , à ce que je crois , n'a pas 
plus de dix milles anglais ; mais la roule est si 
montagneuse et si tirante , qu'à l'excepliou 
d'un quart de mille> la charrette ne put jamais 
aller autrement qu'au pas. Les montagnes^ 
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étaient en partie couvertes de bois, dont on a 
abattu une grande quantité. Les arbr^ qu'on 
y voit le plus communément sont le pin et le 
bouleau , dont les verreries font usage , àinû 
que la manufacture de vitriol. Ce bois , tout 
coupé et fendu , est rangé par pile$ le long de 
la route. On en a également porté da&s le Et 
de la rivière , qui l'entraînera par son courant 
quand la saison l'aura grossie suffisamment. 

Nous nous arrêtâmes , tant en allant qu'en 
revenant, dans une cabane de paysans oii l'on 
nous servit d'excellent pain bis, du lait et du 
beurre ; on trouve toujours ces choses parfai-- 

m 

tement bonnes dans quelque endroit des mon* 
tagnes que l'on soit , même dans ceits oii l'on 
no peut s'en procurer d'autres. 



Jeudi i.^août. 



Lorsque l'on veut parcourir ces monta- 
gnes, il est nécessaire de se faire accompa- 
gner d'un guide. La connaissance des Heux 
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dignes d'observation, et des sentiers qui y 
aboutissent , est une sorte de profession ; et 
comme dans tous les métiers du monde il y a 
toujours quelques individus dont le mérite et 
les talens sont supérieurs à ceux des autres ^ 
on peut dire que le guide le plus célèbre des 
montagnes du Géant, est sans contredit le 
nommé Siegmund Seidler, anciennement cor- 
donnier à Schreibershau. ZoUner , qui a fait 
un voyage ici en 1791 , et en a publié la rela* 
tion Tannée suivante , met cet homme infati-» 
gable k la tête de. la liste des gens remarqua* 
bles du pays* Tous les voyageurs de cette 
époque lui ont rendu la même justice. Sa 

« 

supériorité sur ses confrères est si bien éta^ 
blie, que notre ami , le professeur de Franc- 
fort , nous avait conseillé , dans le cas 011 
Seidler , lors de notre arrivée a Schreibershau , 
serait en course avec quelque compagnie^ 
d'attendre son retour cinq ou six jours, plutôt 
que de prendre un autre guide. Par bonheur 
pour nous, il est revenu ce matin même k 
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deux heures, et nous rayons retenu sur-le- 
champ. 

Nous résolûmes, pour ériter la fatigue, de 
nous contenter lé premier jour d'aller voir la 
chute du Zackerle. A midi , nous partîmes de 
notre auberge, et arrivâmes au bout de trois 
heures de marche , tant à pied qu'en chariot. 
Nous fûmes accostés, dans la route, d'une 
vingtaine de femmes et d'enfans qui nous en* 
lourèrent et nous suivirent le reste da che* 
min, en demandant l'aumône. La situation de 
cette chute est aussi çauvagç et aussi roman- 
tique que celle du Kochel^ et sa hauteur est 
du triple plus grande , c^est-à-dire qu'elle est 
de près de cent cinquante pieds. L'inspection 
de ce lieu et des environs porterait à croire 
qu'une violente convulsion de la nature a 
fendu autrefois les rochers , et a occasioné ces 
brèches terribles qui s'étendent jusqu^à une si 
prodigieuse élévation. Lorsque l'on se place 
d'un côté de l'otiverture à cet endroit, ou voit 
l'eau tomber de l'autre , sur un fond de niveau 
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avec le terrain sur lequel on est. Le pea de 
largeur du précipice par lequel on est séparé 
de la rivière » le fait paraître beaucoup plus 
profond qu'il ne l'est réellement. U peut avoir 
cent verges de haut; j'y descendis à l'aide 
d'une échelle , et marchai sur des rochers et 
des bûches posées les unes sur les autres , et 
placées à l'endroit oii l'eau vient tomber. Un 
petit chemin tournant me reconduisit en haut, 
au point oii la rivière se divise en deux bras. 
Chacune des perspectives que l'on découvre 
est d'un genre différent, et toutes méritent 
d'être vues. Nous reprimes pour nous en aller 
le même chemin par lequel nous étions venus, 
et sur les six heures du soir nous étions de 
retour a notre hôtellerie. 

C'est l'usage parmi les Allemands qui voya- 
gent dans ces montagnes, de faire de pom- 
peuses et longues descriptions de ces deux 
chutes d'eau, et Ton a ouvert à notre auberge 
de Schreibershau , comme à Kynast , un re- 
gistre oii s'inscrivent tous ceux qui les vont 
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visiter. II est rempli de déclamations ampou- 
lées sur la grandeur des deux cataractes s 
mais l'extrême petitesse de la nappe, ou pour 
mieux dire, du filet d'eau qui tombe, les rend 
indignes de ce nom , et justifie parfaitement 
ces quatre vers d'un Français, qui a voulu 
s'amuser aux dépens de tout ce phébus ins- 
piré par la sublimité de ces spectacles. C'est 
.. la seule bonne chose que nous ayons lue dans 
le livre : 

Oh ! qn'il est joli , qa'il est beta 
Pour un cœur tendre , sincère y ' 
De voir couler des gouttes d'eau 
D*im rocher dans la rivière. 
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LETTRE IX. 

Visite aux fosses de neiges du Biessen^ 
gebirge ^ ainsi qu'à la source et à la 
chute de VElhe. 

Schreibershau ^ 2 août 1800. 

Pions employâmes celte journée à visiter 
Sclmeegrubeii ou les fosses de neiges , que l'on 
considère sur ces montagnes comme un des 
plus grjmds objets de curiosité , et de là nous 
allâmes voir la source et la chute de l'Elbe. 

A sept heures du matin , nous montâmes en 
chariot j et après avoir été cahotés pendant 
deux heures sur un chemin hérissé de pierres , 
nous arrivâmes à l'endroit oh les voitures sont 
obligées de s'arrêter^. À partir du moment 
cil nous descendîmes du chariot , nous gra<* 
vîmes la montagne pendant plus d'uile heure. 



\ 
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Vous pourrez vous former une idée de sa roi- 
deur , quand je vous dirai qu'elle est par- tout 
égale à la partie la plus escarpée de la colline 
Beacon à Boston. Nous trouvâmes, au bout de 
ce tems*, une cabane de paysans appelée ici 
haude y et que les Anglais prononcent bou-^ 
der. Il y a une grande quantité de ces maisons 
dans les montagnes ; et comme elles offrent, 
ainsi que leurs habitans , des particularité» 
assez dignes de curiosité , j'en réserve le dé- 
tail pour une autre lettre. Nous restâmes une 
heure à nous reposer dans celle*ci , et à pren- 
dre une sorte de rafraicbissement connu soùs 
le nom de bajude silésiefi^ puis nous recom- 
mençâmes à monter; et après otoos être encore 
fatigués et essoufflés plus d'une grande demi- 
heure , nous arrivâmes enfin à l'endroit que 
l'on appelle le dos du Biesengebirge . C'est la 
cime deia montagne que dominent cependant 
encore quelques rochers dont elle est sur- 
montée. Nous y vîmes la pierre qui sert à 
marquer les limites eotre la Bohêoieel la 



SUR LA SILÉSIE/ 95 

Silésie ; car elles soivent toute la ligne tracée 
dans la longueur du sommet. Nous eûmes cer 
pendant encore près d'une autre demi- heure 
de marche et de montée , mais beaucoup 
moins rude que ce que nous avions déjà fait, 
lorsque tout- à - coup un précipice d'environ 
quinze cents pieds de profondeur ouvrit 
devant nous ses effroyafiles abymes. A la 
faveur cependant d'une espèce d'isthme ou 
de langue de terre, nous eûmes la faculté de 
nous avancer l'espace d'environ cent perches, 
JTisqu'à un rocher contre lequel nous nous 
appuyâmes pour plonger nos regards au fond 
de l'horrible gouflfre. Dans cette position, 
l'on a le précipice à droite et à gauche , et 
on le distingue sous les noms de la grande 
et de la petite fosse des neiges. L'origine de 
cette dénomination vient de ce qu'en général 
la neige y reste toute l'année sans se fondre , 
remarque cependant qui ne s'est pas vérifiée- 
depuis deux suis : il n'y en a même pas du 
tout dans le moment actuel. Nous étions alor^ 
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à plus de quatre mille pieds au-dessus du 
niveau de la mer. De l'autre côté du pré- 
cipice , nous aperçûmes quelque chose de 
plus élevé que nous ; c'était le sommet d'une 
montagne appelée le grand Rouet ou le 
grand Cap des Tempêtes : sous nos pieds 
était le précipice. ' De grands pins, placés 
au fond, baissaicÉt leurs têtes sur le pen- 
chant de la montagne , et nous paraissaient 
a peine de la grosseur d'une aiguille à coudre i 
tandis qu'au-delà du pied de la mgntagne , 
nos yeux découvraient a une distance inap- 
préciable , des collines , des vallons , des 
champs de blé , des pasteurs , des villes , des 
villages , jusqu'à ce qu'ils se perdissent dans 
les vapeurs grisâtres qui bordaient l'immense 
horizon ouvert devant nous. La tempéra- 
ture , presque toujours froide ici , même 
lorsque la chaleur règne dans les régions 
inférieures de l'atmosphère , était si douce ^ 
contre l'ordinaire, que pendant une heure 
que nous y restâmes pour jouir des divers 
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Joints de vue qui noas entouraient, nous 
ti'eûmes pas besoin un seul moment de met*, 
tre nos redingottes. Aux fosses de neige , 
comme aux chutes , le$ immenses masses de 
granit dont ces montagnes sont formées 9 
présentent l'apparence d'une convulsion de 
la nature qui les a fendus et brisés. Des ro- 
chers de basalte s'élèvent de ces fosses en 
pyramides irrégulières , jusqu'à la hauteur 
de quatre ou cinq cents pieds , et foumifrr 
sent matière à de grandes discussions entre 
les naturalistes , pour savoir s'ils sont le 

produit de la tnei^ ou d'un volcan. L 

me quitta a cet endroit pour retourner au 
baude silésien , et moi , j'employai une 
heure et demie à visiter la source et la 
chute de l'Elbe , ce qui exigea que je des- 
cendisse à-peu-près Tespace d'un mille du 
côté de la Bohême. Cette partie de mon 
voyage fîit d'autant plus pénible et plus dé- 
sagréable , qu'il n'y a pas de chemin tracé , 
et que nos pieds glissaient et s'embarras- 



\ 
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salent à tout moment dans un terrain d'une 
pente rapide , et couvert de ronces et de 
buissons. La chute de TElbe est plus haute 
que celle que nous avions observée du côté 
de la Silésie ;, mais elle a , comme les deux 
dernières , l'inconvénient d'une excessive 
pénurie d'eau. Cet inconvénient , je l'avoue y 
ne doit pas être aussi sensible au printems 
qu'à présent^ mais il doit toujours exister 

f plus ou moins , à raison de la trop grande 
proximité oii sont les chutes de la source 
de leurs rivières. Nous vîmes à notre re- 
tour deux ou trois des onze sources d'oii , 

^iSuivant quelques écrivains allemands » l'Elbe 
tire son nom aussi bien que ses eaux. 

Tout à vous. 
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LETTRE X 
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Sources de l'Elbe etd^ l'Oder. -— Descrip^ 
iion des montagnards silésiens. ^-^ Varia^ 
bilité du tems. — - Service luthérien. — 
Excursion sur les montagnes. 



) 



HirscUycfrg , 6 ao&t i8do* 

I 

Lx; devok que je me sais imposé de recK 
serrer/ ep; «ne seule feuille de papier chaf, 
cuue de mes: lettres., m'oblige souvent de 
xa'inierrompre aii milieu; d'un réqit, et de. 
vous donner.. en plusieurs reprises la rela- 
tion des- courses que: ûoitiS; avons &ite$ 1^ 
même jour. Je suis déternMné < en qela par 1;^ 
désir de miénagei: votre patience , et j'espère 
qu'elle HA se lassera pas pour tine seule foi», 
que je paw^ffâ Jisa'.bpjriies ordinaires.f X^ 

7 
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continue donc le détail de notre excursion 
diZ'2t courant, aux fosses déneige et à la 
chute de l'Elbe. 

C'est une fi£iOse ^digne de remarque que , 
sur cette montagne , et à trois ou quatre 
mUJea aoglais.-tout au plus de distance , deux 
des. plus*^ grande», i^îvières de V Allemagne , 
rOdâr et l!£lli&y:.¥ieiU. à-la-fbis leurs sources. 
Le cours de l^ume .auît la direction du le^ 
yant au couchant , jusqu'à ce qu'elle aille se 
perdre ^f^qsja !Çf^Uiqiie au-delà de Stettin; 
l'autre , au contraire , prend sa naissance au 
couchant^' e| yia poneiP'Ses eau:|: dans la mer 
jdUfd!^oi^|i'Ci<3âiaTen.Lears^ sources, à l'une 
et- à rafùtre , ^iÀ^iîOwbfêXiéMf eu au lieu 
des ènze , fissigâéés à FÊfee par q^uetques géo- 
graphes allemands , a J ea aL penl-êtiie plutf 
dé cîiî^aîite qui teî aqpportcrût^^iciur tribut y 

éé àelld àe tC^èfU ^^ ^^i '^ *^ Silésîe» 
lie sont pa» '^^ tt<nb1» griand6'l[ttaiitité: De 
toutes les curiOttit^i tàSle^fôm attirer Fat- 
tention dtt Tôyagèiirv riâtt ne le fbtte plus 
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agréablement que ces raisseaax limpides qu^il 
rencontre toutes les dfx minutes ^ dans quei«^ 
que direction que soit sa marche. 11^ lui 
suffit d'entendre ou de voir leurs eaux frat- 
cbes et pures , pour oublier sa soif ou sa 
fatigue : mais il n'est pas aise d'expliquer 
d'où viennent toutes ces eaux que l-on trouva 
si près du sommet des montagnes. C'est un* 
question qui , ce me semble , n'aurait pas 
manqué de se présenter ii mon esprit , quand 
même j'eusse ignoré qu'elle a été élevée , il 
y a dé)à plusieurs années , par notre oncle 
C*^. Il peilsait que^ les pluies qui tombent 
sur ces montagnes, ne pouvaient pas seules 
alîmrâtcfr deux rivières aussi considérables ; 
et après avoir examiné 10^ torrens sans nona^ 
bre qui s^ jettent ii si péù de distance dti 
sommet de ties montagnes ,' et les avoit conon 

• » ■ 

parés aux vastes et inépiÂsâibles masses d'eauir 
qu'ils prodoiseni , je 'me range tout:^k-fait à 
son opnifoft.> Cette •diécAislsion, au^ surplus; 
n'est pas cette oui a icbteifé autrefois de rf 
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tiolcDS débats entre les habîtans des confins 
àfi.:H Bobême et de la Silésie, au sujet de 
la'sôttrce de l'Elbe. Il s'agissait de savoir 
de qael côté elle était réellement ; car les 
Silésîens , non contens de l'honneur de pos- 
séder celle dé l'Oder, prétendaient aussi 
posséder celle de l'Elbe. Vous ne serez pas 
étonné d'apprendre que la dispute s'échauffa 
tellenient qu'il y eut plus d'une fois des scènes 
sanglantes entra les deux partis^ et que , même 
{aujourd'hui , les ambitieux Silésiens n'ont pas 
universellement abandonné leur système. 
^ L'aprèsTmidi , entre deux et trois heures , 
nous r egagnâm^ le; baude silésien , et nous 
y arrêtâmes jpow:àtnm. avec Jes provisions 
que nous aviow ^ fipfiâirtiées ; précaution dont 
nous nous trouTin^^ foi*t bien. On ne put 
nous y .fournir lautre chose que du. ^aîn bis, 
du. lait et d^ t>0Siii!re , et encore nous fit-on 
payer pqur e»; -arlicles .le double de ce 
quiils coûtaient dans toutes les villes; de la 
$ilésie. Je m'appesapiUs Ik-dessus , parce que , 
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tant dans leurs conversations que dans leurs 
écrits , tous les voyageurs se sont plu à nous 
représenter ces montagnards comme des mo- 
dèles de vertus patriarchales , de bonheur 
et de simplicité , et que les observations que 
nous avons été a portée de faire sur leur 
compte , ont tendu {>récisément a nous eoi 
donner des idées tout opposées. 

Leurs maisons sont situées à une si grande 
élévation sur les montagnes, que la terre 
n'y produit autre chose que de l'herbe , et 
qu'ils ne peuvent élever que des vaches^ 
des chèvres et quelques poules. Pendant six 
mois de l'année, ils sont presque enterrés: 
sous les neiges , et sevrés de toute espèce 
de commerce avec les humains. Chaque ca- 
bane n'a qu'un étage et un grenier a foin* 
Le bas est distribué en quatre pièces ; sa-* 
voir , une étable pour leurs bestiaux , une 
laiterie , la chambre où se tient ordinaire- 
ment toute la famille , et une autre plus 
petite 9 destinée à la réception des étrangers^r 
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La chambre de famille sert à-Ia*fois de oui-» 
aine , de salle à manger et de chambre à 
coucher. On y fait du feu toute Tannée. 
Un lai^e banc règne tout autour. Cest là 
qu^ls dorment; car ils ne connaissent pas 
d'antre lit , ou sll y en a un , il est pour 
le maître .et la mattresse de la maison* Les 
étrangers , quand par hasard ils y passent la 
Duit., et qu'ils demandent un coucher plus 
doux , sont obligés de se contenter d'un peu 
de foin ; la paille est un luxe inconnu k 
ces vertueux patriarches. L'impossibilité ou 
ils se trouvent par -* là de faire une litière 
h, leurs vaches , les oblige à tenir leurs 
étables avec lés soins les plus recherchés ; 
et généralement ils y font venir , ainsi que 
dans leurs laiteries , un de ces ruisseaux si 
multipliés sur les montagnes. Mais la cour 
à fumier est trop voisine de la maison, et 
son odeur se fait sentir à une très-grande 
distance. Cette communauté d'habitation en- 
tre la famille et les bestiaux, produit une 
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telle saleté , qae je ne conçois pas comment 
ces gens peuvent parvenir a maintenir leur 
laiterie dans un état aussi propre. Quant à 
leur personne ^ ils ne paraissent nullement 
s'en inquiéter, et leur mal-propreté égale 
celle des plus misérables paysans que Von 
puisse rencontrer en Europe. Les maisons 
fourmillent d'enfans, dont le seul vêtement 
consiste en une chemise de toile grossière j 
souvent déchirée , et toujours couverte de 
celte vermine qui affligea î'Ëgypte dans le 
tems de ses plaies. Telle est la condition de 
ces êtres heureux et respectables , que l'on 
nous vante comme les enfans de là nature 
et les images de l'homme au siècle d'or. 
Leurs façons varient suivant leurs carac- 
tères. Tous sont grossiers ^ beaucoup sont 
dégoûtans , et 'plusieurs portent la rudesse 
des manières jusqu'à l'insolence. Pour ce qui 
regarde leur conduite vis-à-vis dés étran- 
gers 9 nous pouvons dire que les d<^ux seuls 
auxquels nous ayons eu affaire , se sont 
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parfaitement acquittéa da soin de nous ran- 
çonner. 

I^ous partîmes après le diner, du bande 
silésien , pour nous rendre à notre anberge 
de Schreîbersbati.,.oti nons arrivâmes à sept 
heures du soin On y participe un peu Irop 
des qualités qui caractérisent les paysans dont 
je viens de vous parler j mais au total on 
y est plus traitable. 



Dimanche 3 août. 

Un des plu3. grands désagrémens auxquels 
s^expose tout bpnune. qui voyage dans ces con- 
trées, c'est une ei^ière dépendance du tems* 
U n'y a pas dajûs Tannée plus de trois mois où 
ces montagnes soient, accessibles, encore sont- 
belles obscurcies de nuages pendant les trois 
quarts de cette' saison, et constamment dé- 
pourvues de l'aspect de leurs beautés les plus 
remarquables* D'après l'état du ciel hier au 
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jBoîr , nous nous attendions aujourd'hui à un 
tems défavorable pour nos excursions , et nous 
étions charmés d'avoir enfin l'occasion de 
nous reposer après trois jours d'une marche 
pénible. Je me disposais aussi à tirer parti de 
ce répit pour remettre au courant mon jour- 
nal, resté nécessairement en arrière par l'ac- 
tivité continuelle oii je suis depuis notre dé- 
part d'Hirschberg. Ce matin même, à mon 
lever, les nuages de la nuit n'étaient pas dis-* 
sipés, et je m'établissais à ma table pour re- 
prendre ma relation ou je l'avais laissée; mais 
à peine avais-je écrit quelques lignes, que 
notre ami Seidler vint m'avertir que l'horizon 
s'éclaircissait, et qu'il fallait bien vite en pro- 
fiter. Avant huit heures , nous montâmes en 
chariot , et nous étions k dix à Seydorf , vil- 
lage situé au pied du Schneekoppe , ou plutôt 
du Riesenkoppe ( la tête du Géant ) , la plus 
haute de ces montagnes, et le point le plus 
élevé de toute l'Allemagne. Il faisait une cha- 
leur excessive 9 ce qui nous força de nous ar-: 
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rêter une partie du jour en ce village. L'au- 
berge où nous descendîmes était en face de 
l'église luthérienne 9 et j'assistai au service que 
l'on y célébra Iç matin et le soir. Celui du 
matin commença par la communion , et fut 
terminé par la cérémonie des releyailles de 
plusieurs femmes. Celui dû soir s'ouvrit par 
une instruction sur le catéchisme , semblable 
à celle que j'avais entendue le dimanche à 
Hirschberg. Je ne fus pas aussi content de 
l'ecclésiastique d'ici, ce qui provient peut-être 
de son caractère individuel et du genre de 
son talent. L'église est fort petite, ainsi que 
Ip village; mais elle était pleine, et je croii 
qu'il y avait au catéchisme près de cinquante 
enfans de six à quatorze ans , de l'un et l'autre 
sexe. Us étaient placés sur deux rangs, les 
garçons d'un côté , les filles de l'autre , et l'ec* 
clésiastique allait et venait au milieu d'eux 
en leur faisant son exhortation. Il me parut 
qu'il criait et gesticulait beaucoup trop. L'or-* 
gue était passable , et le chant si bon , qu'il m* 
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rappela Gonnecticut. Aalieu de pseamneSiOn 
cbante des hymnes et des cantiques spirituels , 
à-peu-près comme ceux du docteur Walt». 
La poésie, li ce que j'ai pu en juger, est d'un 
genre noble et élevé. Je m'assis dans la tri- 
bane à une place que je trouvai vacante, 
entre un vieux fermier et une jeune paysanne, 
dont cbacun , k tour de rôle , tenait son livre 
ouvert devant moi , comme pour m'engager à 
chanter avec eux , et j'éprouvai un regret bien 
sincère de.ne pouvoir répondre à leur intention. 
Le sermon ne dura pas plus de dix minutes , et 
fut partie improvisé , partie lu sur des notes. 
Le sujet roulait sur l'examen de la question : 
« Pourquoi la Providence , dans ses décrets-, 
« permet-elle que le méchant vive et souvent 
* prospère ?» Ce sujet fut traité très-habile- 
ment et avec l'éloquence convenable à la 
chaire. Je saisis cette occasion de remarquer , 
en passant , que les luthériens de ce pays-ci 
ne prennent ni ce liom, ni celui de protes* 
tans, mais qu'ils s'appellent évangéliques^ 
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Aussi dans tons les villages avons-nous trouvé 
une église catholique et une église évangé- 
lique. 

Nous nous replaçâmes Taprès-midi dans le 
chariot , et poursuivîmes notre route sur la 
montagne, en nous avançant aussi haut que 
cela était possible avec une voiture. Au boat 
de trois heures , nous arrivâmes au baude de 
Schilingel , ainsi appelé du nom de son pro- 
priétaire. Nous y laissâmes le chariot jus- 
qu'à notre retour , et continuâmes à monter 
près d'une heure jusqu'au baude de Hempel, 
autrement dit le baude de Samuel , d'après les 
noms du nouvel acheteur et du dernier ven- 
deur. C'est dans cette maison que presque 
tous les voyageurs qui viennent du côté de la 
Silésie pour visiter la tête du Géant , ont cou- 
tume de passer la nuit avant d'aller plus loin. 
Voila cent trente ans qu'elle a cette destina* 
tion ; et quoiqu'elle soit toujours pleine d'é- 
trangers durant la saison favorable à la visite 
des montagnes t on y trouve encore mieux 
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qtie dans tonte autre, les choses dont on peut 
avoir besoin. Le bande ecclésiastique est plus 
bas i on l'appelle, ainsi , parce qu'il sert k loger 
des prêtres qui, cinq fois Tannée > disent la 
messe , à des jours marqués , dans la chapelle 
bâtie au haut de la montagne. Gomme nous 
passions auprès , un enfant de huit k dix • ans 
vint en courant nous demander l'aumône^ 
nouvelle preuve de ce bonheur patriarchal 
dont jouissent les habitans de ces misérables 
huttes. 

Le soir nous allâmes occuper les logemens 
que nous avions retenus au bande de Hem- 
pel. La chambre des étrangers peut y avoir 
dix pieds carrés. Le plancher était CQuvért 
d'une couche de foin par-dessus laquelle on 
avait étendu un drap sale. Ce fut sur ce lit 
que nous nous coucbâm'es ^h**^ Epps et moi , 
et que nous dormîmes autant que put nous lô 
permettre l'éternel bavardage de plusieurs 
étrangers assis autour d'une table dans la 
chambre de £imille, dont nons n'étions sépa- 
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sentant les vues les plus remarquables des enVn 
rons i des observations dePétat du baromètre ^et 
du thermomètre , au moment où leurs auteurs 
les écrivaient , et enfin des mesures de hauteur 
et de distance prises de ce baude à la cime da 
Koppe. Voilà , avec quelques vers passables 
plus ou moins applicables ace lieu^ tout ce 
que nous pûmes trouver pour nous rafraîchir 
dans un aride désert d'un iiiillîer de pages. 

Je me flattais d'être le premier Américain 
qui fut venu dans ce payi; oiais notre guide 
m'apprend, et le registre^çp fait foi, qiie 1^ 
nommé Schvveinitz , l|e Philadelphie , était ici 
il y a près d'un an. Son nom est allemand, et 
je Ie:crois originaire d?AUea)iagne. J'eatçnds 
dire aus^i iiHirschberg,,que l'on y a vu plu- 
sieurs Américains depuis peu données. 

Il ne me reste pas de place pour vous par* 
1er de! ma visite au Riesenkqppe ^ et c'est d'ail- 
leurs un point si essentiel dei notre voyage » 
qu'il mérite bien une leitM .^ part. 

, , Tout k vous. 
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LETTRE XL 

Le Riesenkoppe ou la Tête du Géant. — 
Jjeverdu soleil. — Perspective magnifique. 
Description du Riesenkoppe , delà cha- 
pelle et des pays d'alentour. — Rivalité 
entre les Bohémiens et les Silésiens. 

Hirschberg, 7 août 1800. 

IjES voyageurs qui vont visiter le Riesen- 
koppe , Ont un motif pour s'arrêter la nuit au 
batide dé Hémpël , c'est de pouvoir le lende- 
xÀain ariiVér de bonne heure au haut de la 
montagne , afifi d'y jouir de la vue du soleil 
levant. Telle était notre intention; mais quand 
nOùs nous réveillâmes le matin sur les deux 
heures, L * "'^ se seùtit incommodée d'un si 
violent mal de tête 9 qu'elle se vit obligée de 

8 
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renoncer au désir de nous accompagner , et 
je partis seul avec Wilcomb et noire guide; 
Nous eûmes d'abord , pendant -vingt minutes , 
un chemin montueux et pénible; mais au bout 
de ce tems,une pente douce et presque in- 
sensible nous conduisit au pied de la monta- 
gne qui porte particulièrement le nom de 
tête du Géant; Les ombres de la nuit se dis- 
sipaient par degrés , et les bords de l'horizon 
se coloraient déjà d'une teinte rougeâtre,Ior$« 
que nous étions partis du baude. Cette cir- 
constance me faisait craindre que la reine du 
jour, ainsi que ZoUner appelle le soleil, ne 
se montrât avant notre arrivée au sommet , et' 
fut cause que nous doublâmes le pas , de ma- 
nière qu'en un quart d'heure nous nous trou- 
yâmes à la porte de la chapelle. Dix minutes 
après, Iç {grand flambeau céleste sortit dans 
toute sa gloire , du nuage le.plus^ bas qui bor- 
dât l'horizon ; car le ciel n'était pas parfaite- 
ment pur, quoique le tems fôt très-beau pour. 
le pays. Unç vapeur nébuleuse répandue dans 
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Palmosplière , inlerceplaît h nos yeux une par- 
tie de rimmense étendue de territoire que 
nous aurions découvert sans cela. On m'avait 
tant parlé de la grandeur apparente du disque 

du soleil levant, vu d'ici, que lorsqu'il parut, 

• • * I • I 

je le trouvai beaucoup moins surprenant que 
je ne m^y étais attendu. Son diamètre res- 

■ • 

semble a celui d'une grande roue de carrosse i 
mais dans tous les tems on peut obtenir le 
même résultat en le regardant à travers un 
télescope. 

Ce point est celui de toutes les montagnes 
oii Ton découvre la plus belle^ vue; et ce qui 

• ■ » ■ ' . . ' . 

sert principalement à en augmenter l'étendue , 

■ • r - ' « 

c'est que l'oeil se promène librement de tous 

I 

côtés et sans autres bornes que l'horizon. Le 
Spectateur n^a besoin que de se tourner suv 
lui-même pour; voir en .un instant passer sous 
ses ^eux tonte la Silésie ,1a Saxe et la Bohême. 
C'est un tableau vraiment sublime ; cependant 
il n'est pas exempt du défaut attaché à la 
grande élévation d^ U$tt d'oii on l'aperçoit. 
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Les objets ne ressortent pas assez distincte* 
înent , et sont enveloppés dans une espèce de 
brouillard. Aussi l'amateur du beau préférera 
toujours une élévation moins considérable. 
Un peintre d'Hirscbberg , nommé Reinhard , 
et chargé par l'Académie des Sciences de 
Berlin, de prendre lès vues les plus remar-> 
quablés de celte province, m'a assuré que 
rien n'était pittoresque , observé die ces mon* 
tagnes si élevées , et qu'il n avait pu y trouver 
aucun sujet pour ses tableaux. J'ai senti la 
justesse de cette remarqué au sommet da 
Schneekoppe ; l'œil, quand il embrasse une si 
grande multiplicité d'objets, n'aperçoit qiie 
des masses ; et le seul plaisir que puisse pro- 
curer là peinture , eisl dsùis la rejprésentalion 
soignée dès détaiUl. 
La foirine dé ce dàWajbpëlle proprement 

• ■ ■ 

la têteâà 6r^ân/^est Conique, et la surface 
du sommet n'a pas , à ce qûë je crois , plus dé 
cent perches de diamèt)re. $à hàdteur perpen- 
diculaire peut être de sik cents pieds , et le 
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sentier qui j conduit forme, avec elle, un 
angle presque régulier de 45 degrés. La roî- 
deur de sa pente la rendait impraticable ; mais 
€n 1668, époque & laquelle la chapelle a été 
bâtie 9 on construisit un escalier de pierre 
pour en faciliter l'accès ,. et ce qui en reste 
aujourd'hui suffit encore pour aider a parve- 

f 

nir k la cime. La montagne ne parait être 
qu^un bloc de granit , qui ne présente aucune 
apparence de végétation , à moins cependant 
que l'on ne veuille donner ce nom à une es- 
pèce de mousse rouge, semblable par la cour: 
leur k la rouille de fer , et qui croit sur des 
pierr^ débuchées. Ces pierres , formées moitié 
de granit , et moitié d'une espèce de caillou 
blanc , sont en si grande quantité , qu'elles 
couvrent toute la superficie de la montagne. 
A mesure que l'on approche du sommet, un 
précipice d'environ treize cents pieds ^'ouvre 
d'un côté du sentier , que Ton continue tou- 
jours \l monter, et se termine par une étroite 
vall ée d'un nulle de longueur ^ dans laquelle 
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on voit éparses quelques cabanes de paysans. 
On serait encore .tenté de crôîre, en regar- 
dant le corps de la montagne dans cette par- 
tie, qu'il a été fendu paf quelque secousse 
violente, et les rochers' placés de chaque côlé 
sont disposés dans- le même ordre que les 
dents d'une scie. Vers le couchant , est le petit 
Koppe , montagne un peu plus baisée , du pied 
de laquelle s'élève uii' gazon en talus, appelé 
le jardin de A/^^zrzûrA/. D'autres endroits ont 
le titre , l'un , de son pré , l'autre , dé ses 
champs; et enfin tous les environs portent 
son nom. Je priai notre guide de me dire 
franchement si jamais il l'avait vu; mais il 
crut que je me moquais de lui , et mé ré- 
pondit que , bien loin de le connaître , il 
•ne croyait pais même à son existence j que 
les Silésiens n'avaient jamais ajouté la moin^ 
dre foi aux fables absurdes débitées sur son 
compte par les seuls Bohémiens. Je sup- 
pose qu'un guide bohémien m'aurait éga- 
lenient assuré que ses compatriotes avaient 
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toujours ri de pitié au sujet de cette snpersti-; 
tion uniquement accréditée chez les Silésiens. 
La chapelle située au sommet, est un petit 
bâtiment rond construit de pierres et de latr- 
ies, et de douze ou quinze pieds de diamètre 
au plus. Elle a été fondée par le comte de 
Schaf-Gotsch , dont le fils possède encore tout 
le tour de ces montagnes. C'est le particulier 
le plus riche de h Silésie. On prétend que le 
nombre de ses yassaux passe trente- cinq mille 
âmes. La chapelle est dédiée à saint Laurent. 
Les bernardins de Warmbrunn sont obligés 
d'y venir dire la messe le jour de la fête du 
patron, et a quatre autres fêtes solemnelles de 
Tannée. Après une séance d'une heure et 
demie dans cet endroit , nous songeâmes qu'il 
était tems de redescendre encore une fois 
vers les régions habitables de la terre ; mais à 
peine arrivions-nous à moitié chemin du cen- 
tre de la montagne au baude , que nous ren- 
contrâmes L**. Le jour ayant guéri son mal 
de tête , la crainte d'être venue de si loin inu^ 
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tilement lui avait inspiré la résolution de tout 
risquer plutôt que de s'en retourner sans 
avoir vu ce qui faisait l'objet le plus impor- 
tant de notre voyage. Je retournai donc sur 
mes pas pour l'accompagner. Il pouvait être 
alors huit heures du matin; et le soleil, d^ 
assez élevé sur l'horizon , chassait une partie 
des vapeurs qui , la première fois, avaient in- 
tercepté ma vue. La montagne alors me parut 
aussi familière que si je l'eusse connue d'an-^ 
cienne date , et la température de l'air était 
devenue si douce , que nous nous dispensâmes 
de mettre nos manteaux. Le hasard fit que les 
trois ou quatre jours que nous employâmes à 
parcourir ces montagnes , furent du nombre 
des plus chauds de l'année , et qu'excepté 
quelques minutes qui précédèrent le lever du 
soleil , nous n'éprouvâmes pas la plus légère 
atteinte de froid. Il est vrai que nous avions 
pris la précaution de nous vêtir très-chaude- 
ment 'j et d'après les conseils qu'on nous avait 
donnés , nous ne marchions jamais sans de 
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bons manteaux tout prêts a nous servir au 
besoin. 

A mesure que je m'avançais sur ces hautes 
montagnes, des sentimens de dévotion com- 
mençaient à s'emparer de mon ame. Ma pre- 
mière pensée , en arrivant au sommet de la 
tête du Géant, se tourna vers le Créateur 
suprême qui donna l'existence à la multitude 
des objets déployés a mes regards. De cette 
idée à celle du rapport qu'établit une ame 
immortelle entre l'auteur de la nature et 
moi 9 la transition fut naturelle et immédiate ; 
enfin le souvenir de ma patrie ,de mes parens » 
de mes amis, se mêla a ces divers sentimens , 
et remplit mon cœur de la plus douce émo- 
tion. De retour au baude, j'écrivis les vers 
suivans dans le livre : 



Pour voir ces régions , j'aî passe' l'Atlantique ; 
J'ai quitté ton se'jour , céleste Liberté , 
Et du haut de ces monts , un tableau magnifique 
.Vient croiTrir Dieu lui-même à mon œil enchanté. 
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Du sommet où cachant sa tète dans la nue 
Le Géant à ses pieds regarde avec dédain j 
Mes yenx de Thorizon parcouraient l'étendue. 
Helas ! vers ma patrie ils se tournaient en vain» 

Séjour cil l'amitié ^ dès ma plus tendre enfance ,. 
Accompagna mes pas et les sema de fleurs , ^ 
Je m'élançais vers vous j et la reconnaissance 
Inondait malgré moi mon visage de pleurs. 

Mais au milieu des vents qui soufflaient sur ma tête f. 
J'entendis claire^ment une vois, en ces lieux : 
Que cherches-tu , dit-elle , ô voyageur , arrête ! 
Elève tes regards ; ta patrie est aux cieux. 

Gomme il serait possible que le ton de ces 
stances vous parût trop mélancolique , j'y joins 
les vers écrits par mon prédécesseur immé- 
diat j ils vous égaieront peut-être davantage : 

Tout n'est que vanité j 
Tout ; excepté trois choses d'importance s 
La bonne chère , une jeune beauté , 
Et force argent pour sa dépense. 
J'ai tous ces biens , et de plus la gaité f 
Du reste , en Salomon je pense 

Tout n'est que vanités 



^' X 
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A notre départ, je ne pus m'empêcher de 
trouver que le mémoire de notre dépense 
était exorbitant. Je demandai le plus douce'- 
ment possible à notre hôtesse , comment il 
pouvait monter si haut. A ces mots elle entra 
dans une des colères les plus violentes qui 
aient jamais pu défigurer une femme, et dont 
la plus impitoyable furie eût pu prendre leçon. 
ISous sûmes ensuite de notre guide le motif 
d'une si mauvaise humeur. Son mari , à ce 
qu'il nous apprit, lui avait infligé la veille 
une sévère correction, et sou ressentiment 
n'était pas encore appaisé. O simples ! ô ver- 
tueux ! ô trop heureux patriarches ! 

On trouve à peu de dislance du baude , 
deux lacs ou étangs dont Peau claire et pro- 
fonde contient un peu de poisson. Nous en 
visitâmes un en retournant à l'endroit oiinous 
avions laissé notre chariot. Il était à -peu- 
près onze heures du matin, quand nous le re- 
joignîmes. Nous nous hâtâmes aussitôt de 
reprendre la route de Warmbrunn, et de là 
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celle dllirscliberg , où nous sommes arrivés 
pour la seconde fois sur les trois heures de 
l'après-midi. 

Vous avez à présent une relation plus cir- 
constanciée sans doute que vous ne le dési- 
riez. Les montagnes du Géant , sous le rap- 
port de l'élévation, ne peuvent entrer en 
comparaison avec celles de la Suisse , et en- 
core moins avec celles de l'Amérique méri- 
dional^, qui offrent une si ample compen- 
sation de plaisir à côté de la fatigue. Des 
voyageurs ont cruv se donnée un air de cou- 
rage et d'importance , en parlant des dangers 
que l'on rencontre dans quelques endroits de 
ce trajet; mais en vérité, il ne faut que les 
précautions de la prudence la plus ordinaire , 
pour le parcourir avec autant de sûreté que 
les rues d'une ville. Il est vrai cependant que 
les routes ont été un peu raccommodées le 
mois dernier pour le passage de la reine , que 
Von attend sous dix jours à Warmbrunn , et 
qui se dispose a faire le tour de ces monta- 
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gnes. Mais on a plutôt diminué , par ces tra- 
vaux , la possibilité des accidens , qu'écarté de 
véritables dangers, car il n'y en avait vérita- 
blement aucun. 

La hauteur à laquelle on s'élève produit 
deux cfaangemens remarquables dans l'aspect 
du pays. Du milieu des montagnes , la cam- 
pagne parait couverte d'arbres majestueux , 
sur-tout de pins et de sapins , dont la gran- 
deur décroît graduellement jusqu'au point oà 
ils perdent le nom d'arbres pour prendre 
celui d'un arbrisseau appelé généralement le 
pin.namjtl ici V arbre genou ^ par allusion k 
la hauteur, qu'il excède rarement. Sa tige est 
à-peu-près de la grosseur de la jambe ; ses 
l^ranches s'arrondissent en cercle , et présent 
tent la forme dW lustre de soixante pieds au 
moins de circonférence» Cet arbrisseau se 
plait dans des lieux aussi élevés que ce qu'on 
appelle le Kamn. Le dos des montagnes en 
est entièrement garni. C'est même le sentier 
pratiqué dans leur épaisseur qui sert à mar^ 
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quer la limite des deux provinces. La région 
supérieure de la montagne ne consiste qu'en 
une roche absolument nue , et sur laquelle on 
n'aperçoit aucune trace de végétation. 

Nous avons souvent eu l'occasion de re- 
marquer les sentimens d'antipathie nationale 
et de rivalité qui existent entre les habitans 
des frontières de la Bohême et de la Silésie. 
Lorsque nous visitâmes la verrerie de Bohême, 
l'ouvrier qui nous montrait quelques^ échan- 
tillons des plus beaux verres,nous dit 4'un 
air de vanité: «Vous ne trouverez, rien de 

« semblable en SUésie: » et lors de notre re- 

<. ■ • • 

tour , un marchand de Warmbrunn , ei^ jaoïis 
faisaxU voir un grand verre, k boire sur lequel 
était gravé un paysage d'une exécutiQU payr 
faite, quoiqu'elle .eut déjÀ plus d'un sièpl<5 
d'ancienneté , nous dit aussi : « Vou3 -na trou-? 
« verez rien de semblable en Bohèipi.e. » 
D'après ce que je .vous ai mandé dans une 
autre lettre, sur la vieille dispute qui s'était 
élevée au sujet de la source de l'Elbe^ vous 
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devez voir que ces jalousies de voisins remon-; 
lent beaucoup plus haut que Tëpoque à la- 
quelle les deux provinces ont commencé à 
appartenir à deux princes différens et rivaux 
Tus de l'autre. 
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LETTRE XIL 

Eglise luthérienne d^Hirschberg. — M. Rein- 
hard j peintre. — Stohnsdoifi — Les 
montagnes de Stangenbusch et de Przf- 
delberg. 

Hirscliberg y 9 août 1800. 

Depuis notre retour ici , nous avons suspendu 
quelques jours nos excursions lointaines. Dans 
la matinée même de notre arrivée, j'allai voir 
l'église luthérienne. Cet édifice , un des plus 
beaux de la ville, produit sur-tout un effet 
admirable dans les différentes vues que l'on 
découvre des montagnes des environs. Il a 
la forme d'une croix ; ses murailles sont peintes 
en blanc, et des tuiles rouges forment sa cou- 
verture. L'éclat de ces couleurs est ici d'un 
grand avantage , par le contraste qu'elles font 
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avec le tonTembruni des montagnes que Ton 
aperçoit toujours dans le fond du tableau; 

Le cîoielîère est irès-vaste et presque en- 
tièrement entouré d'arcades de pierres soud 
lesquelles sont placés les caveaux de chaque 
famille; De nombreuses et longues épitapheé 
sont gravées Sur lés tombeaux , et presque 
: toutes ont pour objet d'apprendre au passant 
k que la personne décédée était un honnête 
^^ taiarchand de toiles. La plus am|)li(iée ne dit 
pas autre chose. Dans ce cinàetière , ainsi quô 
dans trois ou quatre autres du pays, il règne 
• un usage qat je n'avais encore observé nuUô 
^ {>art : le même tombeau sert pour le mari et 
< . la femme ; quel que soit celui qui meurt lé 
premiier , l'épilaphe est faite d'ayànoe pour 
tous les deux; Par attention seulement pour 
le survivant , on laisse la date de sa mort en 
\ blanc , de manière à la remplir aussitôt que 
' ^'événement arrive; 

Tandis que je m'amusais a rôder dans la 
tille i j'entendis que l'on chantait la prière du 

9 
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LETTRE XII. 

Eglise luthérienne d^Hirschberg. — M, Rein* 
hard j peintre. — Stohnsdorf. — Les 
montagnes de Stangenbusch et de Pru^- 
delberg. 

Hirschberg ^ 9 août 1800. 

JLIepuis notre retour ici, nous avons suspendu 
quelques jours nos excursions lointaines. Dans 
la matinée même de notre arrivée, j'allai voir 
réglise luthérienne. Cet édifice , un des plus 
beaux de la ville, produit sur-tout un effet 
admirable dans les différentes vues que l'on 
découvre des montagnes des environs. Il a » 
la forme d'une croix ; ses murailles sont peintes 
en blanc , et des tuiles rouges forment sa cou- 
verture. L'éclat de ces couleurs est ici d'un 
grand avantage , par le contraste qu'elles font 
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enluminé a Berlin dix estampes des vues 
de la Silésie. J'ai acheté les quatre qui rC'* 
présentent la chaîne des montagnes du Géante 
Je compte bien tous y faire voir un jour 
les points les plus remarquables que nous 
ayons observés. 

M. Keinbard nous a accompagné hier 

dans l'après-midi à Stobnsdorf ; village ou 

le comte de Reuss possède un cbÂteau. Mais 

ce qui le distingue principalement , ce sont 

deux montagnes , dont la première offre 

l'une de ces vues si variées , si étendues et 

si magnifiques que l'on rencontre k chaque 

pas dans ce pays*ci» L'autre n'est pas moins 

aurieuse par l'espèce de labyrinthe qu'y for-f- 

ment les rochers dont elle est couverte. Ce 

sont d'énormes mânes de granit renversées 

pour ainsi .dire pêle-mêle ^ et dans les po« 

sitions les plas extraordinaires* Tantôt elles 

figurent une immense caverne à laquelle 

sert de plafond une roche supportée par d'aur 

très en différens points , et dont la dimension 
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€st peut-être de vingt pieds de largeur* sur 
douze de hauteur. Tantôt ou y trouve une 
espèce de chemin couvert , sous lequel on 
marche le long d'un passage étroit , entre 
deux énormes rochers , dont l'un est jeté 
sur l'autre comme un pont Ces monta- 
gnes s'appellent le Stangenbusch et le Pru-- 
delberg. 

Le ciel était parfaitement clair hier au 
soir , lorsque nous rentrâmes au logis. Les 
montagnes que nous avions à notre cou^^ 
chant nous cachaient le soleil y mais ses 
rayons dardaient encore à travers les val- 
lées situées de distance en distance \ et 
comme ils éclairaient eu même tems lei 
haut des montagnes que nous apercevions 
aiz levant , leurs flancs se coloraient de di- 
verses nuances , depuis le pourpre le plus 
foncé jusqu'au rouge pâle de l'œillet. Dans 
cette position , nous étions enveloppés des 
ombres du soir ^ et nous voyions les co- 
teaux briller de l'éclat d'une douce lu- 
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lîère , qui paraissait prendre plaisir à se 
mer autour d^eux, et ne les abandonner 
u'à regret. Je ne crois pas avoir jamais 
il un effet de coloris aussi enchanteur. 

Tout à V0U5U 
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LETTRE XIII. 

Haffinene de sucre de Hirschberg. — Sucre 
de bette. — * Lahnhaus-Lahn. — Sainte^ 
Hedwige. — Wo,rmbrunn. — Blanchis^ 
série de toiles. — Commerce de toiles. 
— Hospitalité des Silésiens. — Schmie^^ 
deberg. 

Hirschberg, lo août 1800. 

- -. ,4 . .^ 

JVous allâmes voir, hier matin, la raffi* 
nerîe de âacre établie ici depuis 1787. Elle 
appartient a une Compagnie , et la pro- 
priété est divisée en actions réparties entre 
les habîtans des villes et des villages voisins 
des montagnes. Ce district jouit d'un pri- 
vilège exclusif , et dans toute la province 
il n'y a que Breslau qui possède un établis- 
sement du même genre. Les bâtiiaens né- 
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eessaîres à ces traraax, ont été donnés à 
la Compagnie par le dernier roi. Leur si- 
* tuation sur une petite hauteur voisine des 
remjparts , les rend un ornement fort joli 
pour la ville. Le sucre brut se tire de Ham- 
bourg et de Stettin , et la quantité que l'on" 
en raffine suffit, non-seulement pour la con- 
sommation des environs, mais même pour 
en faire une exportation considérable. La' 
principale curiosité Cependant qu'on nous y 
a montrée , était un échantillon d'une nou- 
velle espèce de sucre* extrait de la bette ou 
du navet ^ et dont je vous ai parlé dans 
une de mes Ul\fes précédentes. Ils ^n ont 
fsdt ici quelques pains , dont fâ blancheur 
?gaTè celle du^ plus beau sucre de canne ; 
nais là^ contexture n'en est pas k beaucoup 
piès aussi serrée , ni le goAt aussi agréable. 
Usent envoyé, il y a environ deux mois^ 
aeu:; de ces pains an roi , qui , en retour , 
leur \ adressé mie lettre extrêmement flat- 
teuse , à laquâle U a jcânt yue médaille d'or 
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par forme de réconapense. Vn des dîreo-». 
leurs de la Compagnie nous ^ assuré que la 
fabrication de ce ^ucçe revenait au dwble , 
du prix de . celui ^e^ Indesî Qccidentaleç » 
ou quintal de racines, ne rendant pa$ plua 
4e quatre livres de beau sucre. 

Kous fîmes aussi une excursion ^ Lalmkàus ^ 
maison diç campagne 4u harqn de Gruufield %. 
éloignée de la yille de la distance de deiçs;. 
milles d'j^llem^gne. Elle est bftie sur un^ 
haute mputagne d'pii nous eûmes une des plusi 
l^elles vue? que çausi ayons encore repco^i-v 
tréefii. Au pied dç la. mQiit^gne coule U peti^e^^ 
rivière de Lj^hn , autour de: laquelle ^om 
verrez sw la carte que Jle Bpber fprinjç iiijtft 

r . 

ceinture. Cet^e propriété est.^raug^e.dan^ la 
genre Ift plu3 TOodicrne ^ on j ypît des serres, t 
des jardins, des berceamç» des pavillons 9 de4 
foutainesy^ et généralement tout ce qui e^pi^ 
quelque gçut dans sa dispQsijtion ; na^Ûs rien^e-f 
pendant qui mérite d'être comparé à lama^OA 
d'un gentilhomme en. Anglç^-^rrÇ^ Sur leiQTO^-, 
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met de }a colline, et derrière la maison , l'on 
aperçoit les mines d'un vieux cbâtaau , dont 
la position est la plus romantique que Ton 
puisse voir. li avait été bâti vers Tan i ^So , 
par Henry-le-Barbu , duc de Silésîe , beau- 
coup moins célèbre par lui-même que par sa 
femme* Elle s'appelait Hedvdge , et le calen- 
drier romain l'a mise au rang des saintes. 
L'église catholique de Berlin, comme vous 
savez, lui est dédiée. Les inscriptions placées 
au bas des deux portraits qui existent d'elle 
dans l'église catholique de Lahnhaus , semble- 
raient porter à croire qu'elle n'a été canonisée 
que pour avoir été souvent a pied entendre 
la messe au haut de la montagne. Le seigneur 
actuel de oe lieu et ses vassaux , ce qui com- 
prend les habitans d'environ six villages, sont 
tous évangéliques ; mais ils sont obligés d'as- 
sister à la messe qui se dit une fois par an 
dans cette église attenante à la maison du ba- 
ron. Les luthériens non-seulement n'en ont 
pas la jouissance le reste 4e l'année , m^is il 
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ne leur est pas même permis d*y célébrer les 
offices des morts qu'ils enterrent dans la cour 
du bâtiment. On doit présumer que sainte 
Hedwige 4e fût montrée plus charitable , s'il 
faut ajouter foi du moins à l'histoire que nous 
raconta noire guide babillard. Ce fut elle , 
selon lui, qui donna cet exemple fameux 
d'amour conjugal , que toqt le monde con* 
nait : à la veille d'être prise dans un château , 
au bout d'un siège fort long , elle obtint du 
général ennemi la permission d'emporter ses 
effets les plus précieux, et sous ce titre elle 
chai^ea iùr ses épaules , à l'étonnement. des 
deux armées et de toute la postérité. ..... 

son mari. 

Ce matin j'ai entendu le service dmn à 
l'église des luthériens. Elle était remplie de 
monde , et principalement de paysans des en- 
virons. Ce service ressemblaif , par ses céré- 
monies , k celui auquel j^avais assisté dimanche 
dernier au village de Seydorf. Il titet tout à- 
k-fois de celui que Ton célèbre ches noua 
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dans les églises congrégationalisles, de celui 
qfue l'église anglicane a adopté, et de la messe 
des catholiques romains. Le sermon dura plus 
d'une demi-heure , et consista dans une exhor- 
tation dont l'objet était de persuader à l'audi* 
foire qu'il ne faut pas n^urmurer contre les 
décrets de la Divinité. Il fut débité avec beau- 
coup de talent et de précision , et sans cahier; 
mais la méthode qui régnait dans la disposi- 
tion de son sujet , prouvait clairement qu'il 
avait été long-tems travaillé. Le style de l'ora- 
teur était exempt de fleurs de rhétorique , et . 
ses gestes 9 de toute espèce d'affectation. La 
cérémonie fut accompagnée de beaucoup çie 
chant auquel toute l'assemblée prit part. Rien 
n'ajoute plus de solemnité aux actes -de dévo- 
tion 9 et je désire sincèrement que cet usage 
s'établisse parmi nous. 

Au sortir de l'église , M. Hess nous enga- 
gea à aller dîner à Warmbrunn ,à table d'hôte. 
Ce M. Hess est un des principaux cortimer- 
çans de la ville; c'^ loi qui avait eu la bonté 



'\ 
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de nous accompagner hier à la raffinerie de 
sucre. La nniaison où nous allâmes est fort 
jolie, c'est le comte de Schaf-Gotsch qui Ta 
fait bâtir il y a deux ans , pour la commodité 
des buveurs d*eau. Nous trouvâmes à table 
une trentaine de personnes qui nous étaient 
toutes inconnues à la vérité , mais de la plus 
grande politesse et d'une excellente conver- 
sation. On y donne des bals deux fois la se- 
maine , le mardi et le dimanche ; mais les 
femmes ne doivent pas trouver un grand plai- 
sir dans ces assemblées. La pièce voisine de la 
salle de danse est remplie de fumeurs , et par 
conséquent de fumée ; c'est une véritable ta- 
bagie hollandaise , et la porte de communica- 
tion en reste constamment ouverte. Deux 
autres chambres contiennent Vune un billard y 
lautre des tables de jeu ; tout cela marche 
avec le bal, qui commence ordinairement à 
cinq heures de Taprès-midi , et finit, à neuf oa 
dix du soir. Les habitans de Warmbrunn foni 
de grands préparatifs pour la réception du roi 
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et de la reine , que Ton attend ici un des jours 
de cette semaine. 

M. Hess nous mena après le diner à sa blan- 
chisserie de toiles établie dans une maison de 
campagne, à un mille de Warmbrunn, Il nous 
fit voir deux cuves dont chacune peut conte- 
nir environ quatre cents pièces de toiles , que 
l'on y met tremper, dans une composition de 
potasse et de savon , car ils se gardent bien 
ici d'employer aucun acide. Les toiles restent 
ordinairement la nuit dans les cuves, et le 
jour ou les étend dans une prairie pour les 
faire sécher au soleil. De distance en distance 
sont ménagés des sillons de la largeur des 
pièces , à l'effet de donner un écoulement à 
l'eau dont elles sont imprégnées. Lorsqu'elles 
ont acquis un degré suf&sant de blancheur ,* 
on commence à les fouler et à les calendrer , 
et on les porte en conséquence aux moulins, 
disposés pour cela dans le même établisse- 
ment. 

Les matières premières de la toile passent 
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ordinairement par quatre maîns différentes 
avant d'arriver au marchand qui les met ea 
vente. Le paysan d'abord récolte le lin pour 
son propre compte , s'il est possesseur d'une 
jferme, et pour celui de son seigneur , s'il est 
serf. Il brise le lin, le peigne, et lur donne 
toutes les façons qui peuvent le rendre propre 
à être filé. Les fileurs vendent leur fil aux 
tisserands ^ et ceux-ci , quand les toiles sont 
faites , les envoient aux blanchisseurs. En gé- 
néral les blanchisseries appartiennent aux 
marchands eux-mêmes; mais dans le cas con* 
traire, il n'y a d'autres relations entre les dif- 
férens marchands livrés a ce commerce , que 
celles qui existent entre le vendeur et l'ache^ 
teur. Par le tems le plus favorable , une pièce 
de toile ne peut êtr^ parfaitement blanche en 
moins tie six semaines. 

Le grand débouché de ces toiles se faisait » 
avant la guerre > par la voie de Cadix , d'où 
elles étaient embarquées pour les colonies 
espagnoles. Ce commerce a été détrait en 
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grande partie depuis le hlocus de Cadix. Il se 
4irîge aujourd'hui du côté d'Hambourg, et 
même de rAngleterre , qui s'en empare en 
dernier résultat , et le transporte aux Etats- 
Unis. L'exportation annuelle de toiles do 
toufe la province, se monte environ à un mil- 
lion sterling , et la ville d'Hirscliberg en four- 
nit au moins la quatrième partie. 

On nous avait beaucoup parlé a Berlin , de 
l'hospitalité des Silésiens , et nous voyons en 
général que leur réputation , à cet égard , est 
bien méritée. Par* tout ou nous a comblé de 
politesses , et l'on a n^ontré le plus grand 
empressement à satisfaire notre curiosité 
sur tous les points* Quelquefois même ces 
attentions étaient poussées jusqu'au point 
d'en àevesù: importunes , inconvénient au 
reste que n'ont pa^ eu celles de M. Hess, 
pour lequel nous n'avions pas de lettres de 
recommandation. Le hasard nous le fit ren- 
contrer un jour chez M. Reinhard , lorsque 
nous allâmes voir ses tableaux , et il me recon- 
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nul pour avoir dîné avec moi chez M. Scfiîc-», 
kler à Berlin , il y a uû ou deux ans. Il n'eà 
fallut pas davantage pour motiver Tinter et 
dont il ne cessa depuis ce tems de nous 
donner des marques. 



Schmieâél}eî*g , 12 août 1800. 

Nous nous remimes en route hier dan< 
l'après-midi ^ et ce ne fut pas sans regret que 
nous quittâmes la charmante ville d'Hirsch-^ 
berg , 011 nous venions de passer une quinzaine 
de jours si agréables. Tout le chemin jus- 
qu'ici passe à travers la vallée la plus roman- 
tique. On n'aperçoit de tous côtés que des 
champs couverts de moissons abondantes, et 
entrecoupés de montagnes et de bocages, de 
maisons de campagne et de villages. La vue 
est bornée , d'un côté , par la chaîne de ces 
montagnes dont je vous ai tant parlé dans mes 
lettres. La chaussée est ferrée, et ne le cède 
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point aux plus belles de rAngleterre. Ces 
ofaaussées régnent dans toute la longueur da 
chemin d'en haut j et traversent ce qu'on ap^' 
pelle ici ies ylUes des montagnea. EUes ont 
été faites par Frédéric II , qui traita toujours 
cette province avec une grande prédilection. 
Schmiedeberg est une fort petite ville , et 
ne contient pas plus de trois k quatre nulle 
habitans. Sa longueur est d'environ un mille. 
Elle n'a qu'une seule rue ^ mais composée 
d'une assez grande quantité de jolies maisons. 
Sous ces deux rapports , elle ressemble beau- 
coup à la ville de Salem , dans le Massachus« 
6ett3. Les principales manufactures ici sont de 
toiles peintes et de linge de table. Leur des- 
triplion fera le sujet de ma prochaine lettre. 

- • • • 

Tout à vous. 
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LETTRE XIV. 

Schmiedùbèrg. — Toiles. -^ Ruban de fil 
blanc. — Mcifhufactures de Crèàs-jBuch^ 
imld. i-i- he Frîesènstiene. 



Schmiedeberg , 1 5 août 1800. . 

A P^iî^ittfâë^-hôù^ arrivés ici, que je m'em- 
prei^ài cle porter une lettre àont j'étais chargé 
pôùt un M. Hoffmann , ëcclésiasliqtie de cette 

■ •■'V * 

yillé. Malheureusement pour nous, il a été 

■•-..■ 

obllj^ë dé partir iâiëi* 'à:e gràïid matin pôiur 
Hirschberg. Mais il a prié M. Frédéric! , son 
ami > de nous montrer tout ce qui pouvait flat- 
ter la curiosité des étrangers ; ce que celui-ci 
a fait de la meilleure grâce du monde. Les 
principaux objets qui méritent l'attention ^ 
consistent en manufactures de toiles de diffé- 
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rentes espèces. Cet article , proportionnelle'- 
luent à rimportance de U place , est poussé 
ici avec beaucoup plus d'activité qu'à HirscliT 
berg. La ville contient au plus cinq mille 
habitatis , et ses exportations s'élèvent annuel- 
lement à près d'un million de dollars. 

M. Waldkirch est un des premiers eotOf 
merçans d'ici. Il s'occupe en ce moment à 
faire construire des batimens dont la gran- 
deur pourra suffire au blanchiment de vingt 
à vingt- cinq milles pièces de toiles par au^ 
Il dispose à cet effet une grande maison , 
dans l'intérieur de laquelle on $uipend ^ pour 
la sécher , la toile qui sort des cuves de la 
Uanchisserîe , au lieu de l'étendre sur le pré , 
stdvnit Vusage ordinaire. 11 gagne à cela la 
facilité de pouvoir procéder toute Vannée 
aux opérations propres à sécher la toile , et 
s'est mis à l'abri de la dépendance du tems 
iet de la saison. On 'lui doit ans» Tititroduc-* 
tion de l'emploi dé Pàdde muriatique oxi* 
gêné , usité eu Irlande ppur le bktfchissag^ 
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des toiles. Nous leur avons vu donner l'ap-*: 
.prêt , au moyen d'une cuve d'empois dan» 
laquelle on les passe. Le linge , par cette, 
façon, acquiert le lustre et la consistance; 
mais ces qualités lui sont étrangères , et Toa 
prétend , peut-être avec raison , qu'elles sont 
plutôt au détriment qu'a . l'avantage de la 
toile. 

Une autre manufacture , qui n'est pas moins 

considérable , et tout aussi nouvelle , est 

celle de ruban de fil blanc appartenante à 

M. Gebauer. Ce sont des toiles en miniature : 

le procédé de la &brication est exactement 

le mêçie* Cet établissement-ci cependant est 

plu^ manufacture , à proprement parler ; car 

on y réunit à la tissure le blanchissage et 

l'apprêt. Trente à quarante métiers ^ con« 

tinuellement en activité., fournissent chacun 

quinze à trente-six pièces de ruban , suivant 

sa largeur *, qui varie depuis trois pouces 

jusqu'à^ trois lignes. Toutes les navettes sont 

mises len mouvement par une machine d'in<^ 
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mention anglaise , ainsi que toutes celles dont 
on se sert dans cette province pour abréger 
la main d'œuvre. 

On tisse également dans les manufactures 
cil l'on fabrique les toiles peintes » les toiles 
de coton et le linge de table damasse. En 
toiles peintes , ce que l'on fait le plus , ce 
sont des moucboirs et des scballs. Les des- 
sins se tracent moitié à la main par des 
femmes , moitié par le moyen de moules 
de bois , dont la surface , trempée dans la 
couleur, et prépwée d'avance, n'a plus be« 
soin que d'être appliquée sur la toile. On 
travaille peu |en coton , et les toiles y; 
sont d'une qualité bien inférieure à celles 
d'Angleterre^ 

Le linge de table est moins bon- et plus 
cher que celui de Saxe. Cette manufactura 
ne réussît point ici , et, sans la protection 
particulière du Gouvernement , elle se rui- 
nerait tout-k-faiL On y Ëd>rique deux sortes 
de damassés. Le tissu de l'un est entière* 
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ment en fil , Tautre est mêlé de soie. Ils 
servent tous deux à faire des nappes et des 
serviettes qui ne sont en usage que dans 
ce pays - ci : on n'en tire pas du tout de 
Tétranger. 

Un autre article de manufacture que noua 

avons vu ; est ce qu'on appelle du créas. 

* 

Cest une espèce de toile dont la chaîne , 
au lieu d'être eii gros fil , est en fil fin ^ 
que l'on a sou de blancl^r avant de le metjlre 
en œuvre. La différence de ces deux fils 
ïae tient pas à leur matière pf exmère , mais 
à la manière de filer. Le gros est tordu } let 
fin 9 an contraire , est plat et n'a ^u'ut^ brio. 
Ce nom de créas est espagnol , ainsi que 
ceux de platilles et à!estapilles , $p4S les- 
quels on âésjigne les différentes soutes de 
toiles et de linaobs. fl.y a au^si d'autres pièces 
que l'on ap{>e|Jie Bretagnes , et d^autres à 
U Morlaix. C'était dans les manuC^cturet 
de çett^ ville qiïei^s Espagnols, dans l'ori- 
gine y s'approvisionnaient de ces marchan- 
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dises. Les bretagnes sont de pet\^8 pièces 
de toiles dç deux chefnises d'aunage» ptÂ^" 
en carrés pls^ts , ponune les batistes que you^ 
voyez dans nos boutiques. Af. Waldlf:ircl|: 
m'apprit que l'on ét^t obligé de n'envoyer 
que des pièces de cettp grax^deur y à c^use 
de la paresse des Espagnols , qui veulçn^ 
trouver leur toile toute coupée qua^4 ^ 
rachètent. Les pièces a la mqrlaix ont en- 
viron soixante aunes de Silçsio , et sont rpur 
lées trè$-$errées en forme de cylindre. Çq 
qu'ils j^ppellent des platiUes royales :, res- 
sembla b^aupQup à U toile d'Irlande. On 
les enyelopp^ d'un papier fqrt} serré par 
un Tvi^t^ rouge » et ômé de dessins gravés 
sur un fond d'argent. Ces enjolivemeps plai*- 
sent aux Espagnols, car le goût des choses 
brillantes ne leur est pa; m^s naturiçl qiie 
celfiî de la pspresse. Leur disposition k \^9f^^ 
de tout s]Qr l'appiur puce , rendait indUpe^-r 
sable de jloifner aux toiles ur bel apprêt i 
aussi le moyen d'y parvi^nir a-t-il iii l'objet 
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d'une multitude dlnventions. La plus re^ 
xnarquable ^ est une machine imaginée par 
M. Gentch, autre commerçant fort riche 
de Schmiedeberg. Elle marche par le moyen 
de roues que Peau fait tourner comme celles 
d'un moulin ordinaire , et qui impriment le 
mouvement à quatre forts plateaux de verre 
de forme circulaire , et affilés par les bords. 
Us passent et repassent sur plusieurs pièces 
de toiles , que la même mécanique déroule 
pendant ce . tems , et force de passer soaa 
les plateaux. Il résulte effectivement de cette' 
opération un lustre fort brillant ; mais Tex-t 
trême pression qu'il faut fkire subir à ces toi-* 
les , doit nécessairement en détériorer là qua*- 
Kté. Le lin est, sans contredit, dans son 
état le plus parfaii \ tel qu'il sort des niàina 
des paysans , oii il n'a encore été employé 
que par les fil^ises et le tisserand. Si leis 
]|^rocédés de la fabrication se réduisaient à 
oeux4k, il n'est pas douteux que la toile 

pe durât le double de temsj mm Hhhx^' 
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chîsserie , la foulerie , Tart de calendrer , de 
donner de Tapprêt , tout cela ne tend a autre 
chose qu'à rendre la marchandise plus agréa- 
ble h J'œil. C'est le manège d'une coquette , 
qui £iit d^autant plus d'usage de rouge , qu'elle 
sent darantage les progrès delà maladie. 

A la distance d'un mille anglais de Schmie- 
deberg, est situé Buchwald, maison de cam-* 
pagne du comte de Redern , le surintendant 
des mines de la basse Silésie. J'avais déjà fait' 
connaissance ayec lui à Berlin. Il est difficile 
de réunir plus de vrai mérite et de connais* 
sauces. Buchwald ressemble a ce que les An- 
glais appellent une métairie arrangée. La 
disporïtion du terrain est absolument dans le 
goût anglais. La nature^ il faut en convenir , 
est déjà si belle d^elle - même eu ce lieu , 
qu'elle a dû se prêter facilement aux moin* 
dres embellissemens que l'art a voulu lui ajou- 
ter. De tous côtés ce sont des plaines , des 
grottes , des cascades , des rivières , et des bois 
que l'on n'a Besoin que d'enclorre pour en 
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faire des jardins anglais. Nous ne pûmes yoir 
malbeoreusement ni rintérieur de la maison , 
ni la totalité des jardins , à canse de l'absence 
actuelle du comte , qui était parti pour Wal- 
denburg^oii il allait commander aux mines 
tous les préparatifs nécessaires à la réceptiou 
de la reine. 

Tout auprès de la route , sur le cbemin qui 
vsl de Schmiedeberg à Landshut , l'on aper« 
çoit trois masses énormes de rocbers sur là 
cime d'une montagne appelée le Friesens* 
tiene. La vue que Ton y découvre du côté de 
la Silésie , n'est pas moins étendue que celle 
de la tête du Géant. Toute h vallée de Ja 
basse Silésie se déploie aux yeux du specta- 
teur. Il y reconnaît , en regardant vers le nord , 
le^ tableaux enchapiteurs qui s'étaient offerts 
k lui sur le mont Kynast , du côté du cou- 
cbapt ; et le lieu d'observation oii il se trouve 
placé , semble être le point de départ de la 
chaîne de ces montagnes , qui courent dans la 
direction orientale. Tout à vous. 
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LETTRE XV. 

Landshut. ~ JLe couvent de Grusau. — Soji 
église et sa bibliothèque. 

Xiaadshut ^ i5 août 1800. 

Apk£s avoir examiné , tant à Schmiedeberg^ 
que idaps aq^ environs, les divers objets de 
curiosité dont je vo^s ai envoyé la df^scrip* 
tion , nous arrivâmes ici dans la journée d'a* 
vant-hier. La distance est la même que celle 
d'IUrschberg a. Schmiedeberg , de deux milles 
d'Allemagne; mais ou reste plus long^tems 
en route . à cause dp^ descentes et des mon^ 
tées continuelles. Cependant \^s chemins sont 
toujours bons, et presque à tous les cent pas 
quelque point de vue ç^gnifique se présent 
tait à nos regards* . 
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Landshut est une des villes les plus an- 
cienues de la Silésie. Sa population ne s'élève 
pas à la moitié de celle de Schmiedeberg , et 
pourtant elle parait beaucoup plus grande , 
par le rapprochement où sont les maisons les 
nnes des autres. Le milieu de la ville , comme 
toutes celles de la Silésie, est occupé par une 
grande place , au centre de laquelle est bâti 
l'hôtel - de - ville. Le devant de chacune des 
inaisons de cette place est orné d'un portique 
semblable à ceux de Covent-Garden , à Lon- 
dres , ou aux arcades du Palais-Royal à Paris. 
Il y en a toujours une consacrée à faire un 
hôtel garni ; et comme la place est le point 
central de toutes les affaires et le lieu oii se 
tiennent tous les marchés, le voyageur a con- 
tinuellement sous les yeux un spectacle d'ac- 
tivité qui donne a la ville l'air extrêmement 
vivant. Les maisons ressemblent à celles de 
Hollande ; leurs toits font une saillie considé- 
rable sur la rue ; mais presque toutes sont 
recouvertes d'un enduit de plâtre blanc dont 
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réclat sert également à éclaircir et a égayer 
les rues. De loin cela produit un effet très- 
avantageux. Du sommet des maisons , . de 
grands tuyaux de bois terminés par une es-' 
pèce de bec, s'avancent dans la rue, et vont 
verser dans la gouttière l'eau dont ils se rem- 
plissent. On les prendrait pour autant de 
vieilles poutres excédant les toits par leur 
longueur. Ce coup-d'œil est si vilain , que je 
m'étonne que l'on ne cherche pas à les sup- 
primer par degrés, et à leur substituer des 
gouttières d'un meilleur genre. 

Landshut s'est vu réduit à toutes les hor- 
reurs du sac , du pillage et de l'incendie , en 
trois époques différentes. Dans la guerre des 
Hussites , au quatorzième siècle ; dans la 
guerre de trente ans , et dans celle de sept 
ans. Sous le rapport de la richesse , cepen- 
dant, elle est aujourd'hui la seconde des villea 
des montagnes , et son exportation de toiles 
ne le cède en valeur qu'à celle d'Hirschberg. 

La première chose que je fis à mon arrivée,, 
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fut d'aller portei* une Icltrc que Ton m'avait 
remise pour M. Ruck, Tua des principaux 
marchands de toHe de cette ville. Il est Saxon 
d'origine j mais il a voyagé long-tems en An- 
gleterre et en Hollande. Sa femme est fille 
d'un M. Peter Haseuclever , dont le nom doil 
être extrêmement connu chez nous , et parti- 
culièrement à New-York et à New-Jersey. Il 
avait établi de^s forges considétâUes dans ces 
deux prorvinces , peu de tems avant la révolu^ 
tioùd'Amérique/entfeptise que firent échouer 
cependant l'inconduite et la mauvaise foi dé 
ses assodls en Angleterre. Ce ftit vers ce 
têms qu'il vînt se fixer ici avec sa filte et son 
gëùdrie , et qu'il dirige* tes spécufalîons vers 
le eamnerce des toîîès. Ses affaires y prirent 
Uebtdt nue tonttturfe si favorable, qu^k sa 
mort H laissa à éés'toftns ixu% très-belle pfo* 
priéti, et que M. Rûck filgure à présèift dan* 
la première li^èr 'des cotnmerçatis de là 
proyince; 
€e M. Kuck le^t'xiu homme respectable, 
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4gé de soixante-cinq ans» Il Tint hier matin 
ixons prendre dans sa voiture pour nous me- 
uer au cloître de Grusau , couvent de moines 
dé l\>rdre de ^aint Bernard, situé à un mille 
de la ville dans une plaine magnifique. L'abbé, 
auqtiel on donne ici lé titre de prélat , ne s'y 
trouva pas; mais à sa place ua jeune moine , 
que les grâces de son esprit et de ëa personne 
paraissaient rendre plus propre à tout autre 
état qu'à cehii du cloître, nou$ fit les hon- 
neurs de la maison et ndus rieôtit airec tous 

9 

les égards pô^iblés. 

La fondation dé ce couvent date de l'année 
1793. Elle est due à Bolko, second â&c de 
Schweidnitz et de Jàùer , et descendant de 
rillustrè maitôïi' polbbaiise des Piasts. On voit 
encdîTê ici dahs ^hè ibhapelle , ilti isarcophagè 
élevé ëii son hôtitlëur^ avec une inscription 
latine dont té s^ns pointe , que là petitesse de sk 
glature Itd a valh le sùmôm de "ParvUs ; mais 
que si l'on Vdtitait l'aipprécîer par les talens 
qu'il a développés dans le gouvernement de 



i6o LETTRES 

ses Etats , le titre de Magnus lui serait dé-' 
férë \ 3i par soa affabilité , sa charité , sa gé^ 
xiérosité ^ celui de longé Majora si enfin par 
ses libéralités envers l'église, dont il a partie 
culièrement donné des preuves en fondant 
ce couvent , celui de verè MaximuSé Vous 
m'avouerez que cette gradation est par«- 
faitement entendue , et que son plus hau( 
ternie a été cboisi avec une sagacité dont un 
jésuite lui'-niême se ferait honneur* 

Le plafond de l'église est peint, et toutes 
médiocres qu^en sont les peintures , elles ser« 
vent du moins à donner à Tepseaible un çer* 
tain f^ de magnificence. Il y en a quelques^ 
unes de Willmann, qa.ePpn appelle ici le 
Raphaël Silésîenj et dms le vrai i. leur mérite 
les met infiniment aoi-dessns de toutes les au- 
très. Le }eii^e;mpinç quinpus accompagnait, 
nous dit en nojt^ montrant i^i dessus d'autel^: 
« Pour celui-là , il ne vaut rien , ce n'est qu'mj 
f( mepsonge. » On a voulu ejQTepJïyement y rer 
présentc^r Ifi réunion de tous les saints, ^ 
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Von n'y a^tnis.que des moines et des prêtres. 
La sculpture et la peinture se sont égalenaent 
exercées à consacrer uh événement arrivé au 
couvent dans la guerre des Hussites. C'est le 
massacre qui fut fait de l'abbé et de tous les 
moines^ au nombre de soixante. La destruc- 
tion avait été si complète , que pour préserver 
le couvent de sa ruine ^ on fut obligé d'y ap- 
peler plusieurs moines d'une autre maison) : 
L'orgue est le plus beau qui soit en Silésie; 
on prétend qu'il a deux millesix cents tuyaux.- 
L'organiste en toucha pour nous une . demi-^ 
beure. Nous trouvâmes da&s< les sons, beau*' 
coup de force et de netteté ; mais, fort peu de 
vérité daofs le jeu de voix hun^aine. 

Auprès de l'église du .couvent , on. en voit 
une autre que l'on appelle V église parais-^, 
siale. C^est un abbé qui l'a bâtie il y a environ^ 
soixante ans, et Va dédiée a ^ip^.J^^P^? 1^ 
père nourricier de Jésus - Christ. Le patron^ 
Mt peint à fresque , de la ms^ia de Willmann ,. 
au plafond et sur les murs;: mais ces tableaux 
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en général font plus d'honneur à l'imôgînatîoa 
qu'au jugement du peintre. 

La bibliothèque est composée d'environ 
iFingt-cinq mille volumes, tous rangés dans 
tin ordre parfaitement méthodique. Elle con- 
tient l'immense collection des pères de l'église^ 
]es actes des saints, les conciles , etc. Les actes 
de3 saints sont un ouvrage que }e n'ai jamais 
lu. C'est une compilation dont le plan con- 
siste à donner la vie de chaque saint pour le 
jour deda semaine auquel il correspond dans 
le calendrier. Il y a déjà quarante - six gros 
Yolumes in-fûlio>et l'on n'en est encore arrivé 
qu'au milieu de septembre. Le dernier vo- 
lume a été publié à-iAnvers en 1754; et suî- 
ystUi Wàte apparence, Touvrage ne sera jamais 
tei^ifié, Le recueil des historiens d'Italie, par 
Mui^^^eéri-, fak àéési pàifSè de celte bibliothè- 
que ; ^ais il^^^ttnîtfEiè cekî des auteurs qui 
ont'ti^î^rfBïe à PHistoire bisantine. On y cher- 
chei'âil aussi îiirilîlement un livre nouveau, et 
géuéralement toute 'espèce d'ouvrage écrit 
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Von n'y sti^îs.que des moines et des prêlires;- 
La sculpture et la peinture se sont également* 
exercées à consacrer uh événement arrivé^au 
couvent dans la guerre des Hussites. C'eist le 
massacre qui fut fait de l'abbé et de tous les 
moines^ au noinbre de soixante. La destnzc-- 
tîon avait été si complète , que pour préserver 
le couvëiit dé sa ruine ^ on fut obligé dy>ap-; 
peler plusieurs moines d'une autre maison) '1 
L'orgue est le plus beau 'qui 'soit en SilésJe:; 
on prétend qu'il a deux mille sixrcentstuyaux.^ 
L'organiste entouohà pour nous ùne.demi-^ 

heure. Nous trouvâmes dans< Jès*; sdnsL heau^ 

■ ■ ■ ■ • » 

coup de force et de neUeté:f màis: fôrt pea de* 
vérité àm& le jeu de vpiac Auwaide. , 

Auprès de l'église du ^Qouyçpt , on. en voit 
une autre que l'on appelle V église paroisri 
siale. Gfeçt un abbé qui l'a baliç ij y a environ" 
soixante anS;, et Va dédiée^^.saipt; Joseph, le« 
père nourricier de Jésus - Ghris/ç. Le patronr 
est peint à fresque , de la maiiji ; dis Willmann ,. 
au plafond et sur les mursj.mais ces tableaux 
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Dînçr sîlésien. rr J^^ise luthérienne dé 

: . handshut. •— jiffidréé ecclésiastiques^ de 

• Silésiè^i r^ GMtesberg'. -^ ManûfaàtUre 

de bas. — WaldenhUrg. — Cùmrherce 

de toiles. -— Mines de charbon. 






Waldenburg , i6 août 1800. 

Ëiv quittant le couvent de Grnsaa avant-* 

■ •('•■ 

hier, nous revînmes dîner à Landsbut chea 
M. Ruck. Nous nous y trouvâmes une tren« 
taine de personnes; c'était on repas à la mode 
du pays. On se mit à table à une heure , et 
l'on en sortit à six. Tout le tems fut employé 
à manger; car les femmes ne se séparèrent 
|>a$ de iiou$ , et Ton but par conséquent fort 
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peu de vin ; mais comme on ne sert jamais 
qu'un seul plat à4a-fois , et que dans un diner 
à trois services chaque plat doit passer à la 
ronde dans les mains de cbaque convive , cela 
demande nécessairement des intervalles con- 
sidérables. L'usage , nous a-t-on dit , dans ces 
grandes occasions , est de rester sept heures à 
table , et ce fut par complaisance pour nous 
qu*on abrégea le diner ce jour-là. Nous allâ- 
mes ensuite nous promener dans te jardin , et 
nous prttties le café sous un berceau oii la 
compagnie resta quelque tems a faire ta con- 
versation. Le soir on joua; les parties durè- 
rent jusqu'à onze heures , et furent terminées 
par un ambigu que l'on servit dans une autre 
pièce. C^est ainsi que se donnent les grands 
repas en Silésie. La société était composée 
des principaux négocians de la ville, et d'ec- 
clésiastiques luthériens. Plusieurs d*entr'eux 
me parurent avoir beaucoup d'esprit et d'usage 
du monde; mais aucun ne parle d'autre lan- 
gue que Fallemand. £n général on ne peut 
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parler français en Silésie sans risquer de pas- 
ser pour un homme qui veut trancher du bel 
esprit, et c'est presque se donner un ridicule;, 
aussi les gens qpi le savent lé mieux se hasar- 
dent 'ils rarement à l'employer en causant 
même avec un étranger. Quant à moi , je 
me suis conformé d'autant plus volontiers 
à cette manie , que cela me met dans la 
nécessité d'essayer continuellement mes fôr- 
ces sur l'allemand , et que je m'en perfec-* 
tionne davantage dans la connaissance de la 
langue. 

"Nous allâmes hier voir l'église luthérienne 
et la bibliothèque publique de, LandshuL 
L'église est absolument I^âtie sur le même 
plan que celle d'Hirschberg ; elle est; seule- 
ment moins grande , et n'a pas , comme cette 
dernière , des tableaux pour ornement. La 
bibliothèque est fort petite , et ne contient que 
des livres de théologie. Sa principale curio- 
sité consiste en un volume manuscrit , oii l'on 
a réuni des lettres originales d'hommes célè-» 
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bres des seizième et dix-haitième siècles. Il y 
en a quelques-unes de Luther et de son ami 
Mélancton. 

Le nombre des catholiques et des évangé^ 
llques est égal , à peu de chose près , en Si- 
lésie. Il n'y a de différence réelle que dans 
les villes de manufactures , oii la proportion 
des catholiques , infiniment plus petite , se 
trouve à peine dans le rapport d'un à dix. 
L'archevêque de Breslaw est le seul prélat 
catholique de la province ; ce qui n'empêchait 
pas qu'avant la conquête des- Prussiens, les 
abbés des grands couvens de Gmsau et de 
Leubos, et peut-être d'autres encore , ne fus* 
sent membres des Etats. IL n'y a pas d'évê- 
ques luthériens. Les affaires ecclésiastiques 
sont sous la surintendance du consistoire de 
Breslaw , lequel est subordonné au ministre 
de la justice de Berlin , chargé du dépar- 
tement de tout ce qui concerne les cultes^ 
Le traitement du clergé luthérien est très* 
modique; il n'y a pas un seul ecclésiastique 
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dont le revenu se monte à plus de deux cents 
dollars prussiens. 

Après avoir visité la blanchisserie de M. 
Kucl^, qui diffère très-peu de celles que nous 
avions vues précédemment, nous repartîmes 
hier dans l'après-midi , et nous fîmes les trois 
milles d'Allemagne qui séparent Landshut de 
]a ville oii nous sommes aujourd'hui. Le pays 
continue toujours d'offrir des aspects enchan- 
teurs, et le chemin est superbe , quoique rem« 
pli de côtes. Quand nous fûmes àt-peu-^près 
aux deux; tiers , nous trouvâmes la petite villç 
de Gotlesberg j nous remarquâmes , en la tra-> 
versant^ une grande quantité de femmes et 
d'enfans des deux: sexes, assis devant la porte 
de chaque maison, çt occupés à tricoter des 
bas dont cette ville passe pour avoir la pre-r 
xnière n^anufacture^ Nous rencontrâmes ainsi 
à chaque mille une industrie différente, et 
toujours un genre de travail utile. Mais ce qui 
diminuait, considérablenxei^t 1q pUisir quQ 
pouscAUs^it ce spectacle, c'était cdui deU 
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mîscre qui raccompagnaît. Ces pauvres gens 

ont beau travailler toute la journée, ils ont 

bien de la peine à gagner leur vie , et ces vîc-^ 

limes infortunées gémissent sous une multi* 

tude d'oppressions de différente nature. Les 

manufactures de toiles en particulier, ces 

sources d'immenses fortunes pour les mar- 

ofaands qui les transportent à l'étranger, four^ 

nissent a peine le pain aux paysans, dont l'in-^ 

dustrie cependant a la plu^ grande part à la 

confection de ces marchandises. 

Notre auberge à Waldenburg est située 
sur la place publique , suivant l'usage dont je 
vous ai parlé dans ma dernière lettre. Ce jour 
étant celui du marché, nous avons eu toute 
la matinée, sous nos fenêtres , une foule pro- 
digieuse de paysans , portant chacun une ou 
deux pièces de toiles dans un sac , et atten- 
dant les acheteurs. Le marchand fait ses pro- 
positions j si elles sont acceptées , il marque 
lui-même le prix sur la toile, et le paysan 
\a la porter k soq magasin 9 ou il en reçoit 
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le montant. Mais on dit que le marchand 
marque souvent son prix , malgré le refus 
du vendeur , et que le malheureux paysan , 
dans l'impossibilité d'effacer sur-le-champ la 
trace de la craie ^ cherche ensuite inutile- 
ment d'un autre acheteur des offres au- 
dessus de celles qui sont marquées sur la 
pièce de toile. Il résulte de la que le prix 
dépend en grande partie de la volonté de 
l'acheteur, et que le paysan , accablé sous 
l'humiliante dégradation où le tient asservi 
l'injuste constitution de sa patrie, manque 
également , et de l'intelligence nécessaire 
pour sentir le tort qu'on lui fait , et du droit 
de s'élever contre une aussi abominable im- 
position. Ce matin, nous appelâmes de nos 
fenêtres un de ces malheureux , et lui de- 
mandâmes le prix d'une des pièces de toiles 
qu'il tenait sous ison bras. Il nous la fit six 
dollars. C'en était aa moins un de plus qu'il 
n'aurait obtenu d'un marchand ; mais j'étais 
bien aise de juger Teffet que produirait sur 
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lui le paiement de son propre prix, et je 
lui dis que je la prendrais. Quand il vit 
qu'il avait affaire h des gens aussi accommo- 
dans^ il se mit a vanter l'excellence de ses 
toiles 9 et à me faire toutes sortes d'instances 
pour que je lui en donnasse plus qu'il ce 
venait de m'en demander. Je m'y refusai ; 
et quoique le pauvre diable eût certainement 
reçu une somme beaucoup au-delà de ce 
a quoi il s'était attendu , je crains qu'il ne 
m'ait quitté avec plus de regret de n'avoir 
pas exigé davantage , que de plaisir d'avoir 
fait un si bon marché. 

JVqus avons été visiter aujourd'hui les 
mines de charbon situées à un mille anglais 
de la ville. On arrive à l'endroit d'oiz les 
mineurs traviaillenl à extraire le charbon , 
par un canal souterrain qui rappelle ces che- 
mins décrits dans les poëmes épiques , et 
par lesquels les héros descendent aux en^ 
fers. On entre dans un bateau plat, qui peut 
avoir trois pieds de large sur dix de Iong« 
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La largeur du canal n'est guères que de 
quatre pieds , et sa profondeur de même. 
Il est surmonté d'une voûte d'une égale élé - 
vation, et taillée dans le roc en plusieurs 
endroits. Sa longueur est d'environ un mille 
anglais , et il s'enfonce de plus en plus sous 
terre , jusqu'à ce que l'on arrive a cent cin- 
quante pieds au-dessous de la superficie du 
sol. Deux hommes placés à chaque extrémité 
du bateau , le poussent le long du canal par 
le moyen de bâtons dont leurs mains sont 
armées , et qu'ils appident fortement sur 
les parois de la voûte. Lorsqu'on est arrivé 
à-peu-près aux deux tiers du chemin , on 
aperçoit des rues qui s'ouvrent d'un côté ^ 
et conduisent par une longueur de deux ou 
trois cents pas, aux places ou. le charbon est 
détaché de la mine. Malheureusement nous 
ne pûmes voir les mineurs à l'ouvrage. Ils 
faisaient en ce moment une procession sor 
lennelle en l'honneur de la reine , dont l'ar- 
rivée ici est annoncée pour la semaine pro^ 
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chaîne. Cette communication que Peau établit 
de la surface de la terre au fond de la mine , 
et qui facilite si admirablement le transport 
du charbon depuis la prison obscure qui le 
recèle , jusqu'aux régions éclairées par le 
soleil , est une invention nouvelle des An- 
glais j et ce n'a été qu'après beaucoup de 
difficultés qu'on l'a introduite ici. Plus nous 
voyageons , et plus nous trouvons d^e fortes 
raisons de penser que de tous les pays , 
l'Angleterlre est celui oii la science et le 
génie ont fait les plus heureuses applications 
de leurs découvertes au perfeclîonnenieut 
des arts et des manufactures. 
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LETTRE XVII. 

Alî^àssér. — JFhrstènsteîn. — Le comte 
Hochberg. — Friedland. — ^ Adèrsback. 
-^ Spectacle extraordinaire. 

Waldénbùi-g , 17 août i8oo. " 

•■.■.". 

Avant notre départ de Berlin , on nous 
avait beaucoup ][^arlé de rbospitâlité deâ Silé- 
siens , et vous devez juger si ces éloges étaient ' 
bien mérités , d'après la réception et raccueil 
qu'ils nous firent dès l'instant 011 nous pa- 
rûmes dans la province. Nous en avons en- 
core eu aujourd'hui une preuve nouvelle. 
Le bourguemestre de la ville , M. Jopfer , 
pour lequel nous étions porteurs de lettres 
de recommandation , nous avait engagés à 
aller déjeûner ^n famille à sa maison de 
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campagne , et ce matin , en conséquence , il 
nous envoya sa voiture , ce qui est d'usage 
en ce pays. La maison est à Altwasser , petijt 
village connu par ses eaux thermales, et shixé 
a un mille anglais de la ville : c'est un en* 
droit extrêmement agréable , entouré de col- 
lines , et dont la situation , suivant toute ap- 
parence , contribue plus que les eaux à ré« 
tablir la santé des malades. Le goût de ces 
eaux se rapprocbe beaucoup de celles de 
Selz , mais elles ne contiennent pas au- 
tant d'air fixe. M. Jopfer , à ce que j'ai 
appris , a essayé , comme tous les gros né- 
gocians des villes des montagnes , d'ou- 
vrir un commerce direct avec l'Amérique , 
et comme eux mwA i il n'a point eu à s'ap- 
plaudir de 3a spéculation. Les frères **^ , 
qui se sont rendus ici en personne , il y a 
environ deux ans ^ et un autre marchand 
établi à Philadelphie , vinrent y lever des 
toiles pour une somme considérable , qui n'est 
pas encore payée. Les retours qu'ils ont fait , 
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eonsîstaîent principalecdeYit eii sucre , café et 
bilfets payables eti Angleterre. Ce deriiieif 
article a subi des rédactions considérables 
par suite àes faillites qui ont eu lieu cet 
hiver à Hambourg, et par le cours désa* 
vantageux du change des effets sur Londres. 
M Jopfer m^a demandé si je poutais lui 
indiquer quelques bonnes maisons de com- 
merce , soit à New- York , soit à Baltimore 4 
soit à Philadelphie , oh il put déposer 
des toiles en toute sûreté 2 d'autres itlar^ 
chands m'ont fait la même question. Mais 
je n'ai osé nommer que M. **f , de Boston ^ 
et encore sans savoir si mIÂ' peut lui con>^ 
venir. Je vous serai c^gî^'de m'envôyer un 
ou deàx nctos de maraHàtids qui fassent le 
commerce pax^ commissioii' dans l'une ou 
l'autre de f ceS'^ villes v ^ qui jouissent d'une 
excellente ré|iutatian ^ mais' sur-tout que ce 
soient des négocions solides ^ àes gens .dotxl 
le crédit soit fondé. sur leur honnêteté, et 
non, comme cela. arriv45Llrop communément 
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dans notre patrie , snr VextraVagante élcmdue 
de leurs entreprises. Vous me ferez plaisit 
aussi de prendre des informations sur Fétat 
ou était la fortune de M. *** , de la Caroline 
méridionale, à l'instant de sa mort. Il de- 
vait près de quatre mille livres sterling à 
M. Hasenclever , qui n^a jamais pu en obte- 
nir le paiement , et dont la fille , après lui , a 
également tenté d'inutiles efforts pour en faire 
le recouvrement. 

Nous allâmes , Taprès - nàidi , k Furstens- 
teîn,où demeure le comte Hochberg, homme 
puissamment ric1ie,et h qui . appartient no- 
tamment la ville de Waldenburg. Son château 
est k un mille allemand de là ville , dans une 
de ces portions superbes et romantiques dont 
les vues nOnsùbt fait autâtit de plaisir que je 
crains de vous causer d'ennui par mes répé- 
titions continuelles. Tout en haut de la monta* 
gne et près de rhabitatïoh actuelle du comte ^ 
on aperçoîl leb restes d'un vieux château dont 
il a relevé une pai^tie , 6ë qui leur ôte cet 

12 
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aspect vénérable des -ruines du Kynast et de 
Lafanhaus. Cet endroit cependant est si re- 
marquable par sa beauté pittoresque , que 
tous les voyageurs vont le visiter comme un 
des principaux objets; de curiosité de la pro- 
vince. Il devient aujourd'hui doublement in* 
téressant par l'arrivée de la reine « qui est 
attendue après-demsdn à Furstenslein. Elle 
se propose d'y coucher deux nuits >et le comte 
lui prépare une réception analogue au carac- 
tère de son ancien château. Sur la montagne 
et un peu au-dessous du pont-levis établi sur 
les fossés qui sont encore censés entourer le 
bâtiment, il a fait aplanir et ençlçrj^ un ter-^ 

_ * ' • • • ■ ■ • 

rain spacieux pii J'oa |doit ouvrir un carrou- 
^el. Seize chevaliers 9 vêtus comme au tems 

de la féodalité, sortiront des murs du vieux 

. i • ■ ' • 

château pour aller au-devant de la reine et lui 

* . j » t I i • . . ■ ■ 

servir d'escorte «jusqu'à Tendroit où se feront 

■ 

les exercices; 4^5 armes^que l'on devrait plu^ 
tôt appeler les exercices de manège. Un bal 
masqué termincora la soirée* On a doxmé cet 
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iiprès - midi, une représentation prépsratoira 
de toute la cérémonie. Comme' il fallait, pour 
être invité à celle du mardi , que nous allas* 
sions d'abord présenter nos devoirs au comte 
et k la comtesse , nous profitâmes de l'occa- 
sion pour rester a cette répétition^ et nous 
Tavons certainement beaucoup mieux vue 
qu'il ne nous sera possible de le faire au mi-^: 
lieu de la foule immense de peuple qui affluera 
au château le jour de la fête. Le comte et sa 
femme nous ont accueilli avec une courtoisie 
digne du véritable siècle de la chevalerie* 



Mardi matin y 1 9 août; 



l iL 



Nous primes tuer une chaise de poste dii 
pays et allâmes k Ade^sbach en Bohême ^ qui 
n'est éloigné d'ici que de trois ou quatre milles 
allemands. Le$ routes ont été réparées depuis 
peu pour le passage de la reine ; mais elles ne. 
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Mnt paB encore dans im état qui nous ait per^ 
Inis de voyager avec notre T<nture. iNTous tra- 
versâmes en ctieaiin la petite ville de Frîed* 
land , au ^ delà de laquelle sont placées les 
limites de séparation des deux provinces. Le 
village d'Asderbacby par lui-même^ n'est 
d'aacane iftiportance ; mais une paHicularité 

• - 

sèFTt à le rendre esctrêmemént remarquable. 
Dains son voisinage commence ime chatne 
immense de rochers séparés , qui s'étendent 
ter une surface de près de trois milles d'Aï* 
lemagne. Il faiA qu'ils aient été jetés là tous 
à*la-fois y ou qu'ils se soient , avec le tems 9 
détachés les uns des autres. Ils forment le 
spectacle le plus extraordinaire que l'on puisse 
jamais rencontrer. Figurez-vous une ville du 
premier ordre, dont tous les bâtimens avaient 
de cent cinqciântef à quatre cents pieds de 
baûtetiT. SiT{>p6<eii5 $ présent qu'elle' ait été 

* • * 

détruite par les flammes ou par un tremble- 
ment de terré, qu'il ne soit resté debout que 
des pans de raundlles ^ et que l'on ait la âaci^ 
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lité d'en parcoorir les mes , les^ allées et les 
passages, TOUS aiœa alors Pidée la plus exacte 
qu'il me soit possible de- rom donner de ce 
j^eu merveilletix de la nature. Plusieurs de ces 
rochers sont groupés ensemble et présentent 
de larges masses; mais il en est beaucoup 
d'isolés que Ton prendrait pour des restes de 
maison, et dont les bases sont si petites en 
proportion de leur hauteur , qu'elles semblent 
défier toutes les lois de la gravitation. Les 
formes affectées par quelques-uns leur prêtent 
plus ou moins de ressemblance avec divers 
autres objets dont on leur a donné les noms, 
pour le seul plaisir de les distinguer. C'est 
ainsi que l'on dit le rocher du pain de sucre 
renversé , celui du prêtre , la chaire , la (yza- 
baîe , les potences ^ la cheminée ^\e pont , 
(qui doit, ce me semble, avoir beaucoup 
de rapport avec le pont naturel décrit par 
M. Jefferson , dans ses notes sur la Virginie ) , 
le clocher , etc. etc. On trouve au milieu 
d'eux une chute d'eau de la hauteur de celle 
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du Zackerle, et d'un volume presque égal 
pour le moment. Il y a aus^ un écho ; mais 
il n^est pas supérieur à celui du Kynast^ 
Nous sommes revenus dans la soirée à Wal-^ 
denburg. 
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LETTRE XVIII. 

Description (Tun carrousel et du bal masqué 
donné à Fur^tenstein ^ à V occasion de 
V arrivée du roi et de la reine de Prusse.. . 

Waldeoburg^. 20 août 1800. . 

Le défaut de ^kce et de'tèms m'^a forcé, dans 
ma dernière lettre, d'abréger la description' 
des ruines nalurelles d^Adérsbacb, un des 
objets les plus curieux que nous ayons encore 
"VU depuis que nous voyageons. Comme je 
fermais ma lettre , le roi et la reine passaient 
sous mes fenêtres ^bur se rendre a Furstens- 

■ 

tein, cil Ton faisait , pour leur arrivée v" lès 
préparatifs d'une fête ■ qûr devait avoir le dou- 
ble avantage dé réQfe{|<lèl(;divertissemens an- 
ciens et modernes j-'ânP Carrousel et un bal 
masqué. • 
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Le carrousel se fit avec beaucoup d'^éclat 
et de magnificence; le» s^ae efaevalier»^ le 
héraut et le banneret, au lieu d'être armés 
de pied en cap , avaient des babïts tels qu'on 
les portait du tems de Charles-Quint et de 
François P'. Toutes lés eé^emonies usitées 
dans l'ancienne chevalerie fardent observées 
avec Texactitude la plus rigoureudé. Les exer- 
cices des chevaliers n'étaient presque rien^ 
La plus grande preuve d'adresse consistait à 
çnlever , en courant au gs^lop » nu«. bague p(H 
çée au doigt d'une stajtue, et encore y en eut* 
U très-peu qui y réussirent. Poi^* uQfs^d^mi» 
couronne on v^f^it leç jqf|êjp^çs php^es, exécu- 
tées avec beau,CQ\ip pJ.i|S âf»gnci^!P^;^!^^^s^> 
^^T tous les a^mphijLl}^4^?^ '^^ chevaux de 
TEurape, et mêmp^jde yApft^ri<jue.,.JVÏais la 
fidèle imitaUon4fsfi9Klfnal^é$^iX^bsierva 
uu tems, (»:lfi^fJwiH!^nftîVétait. dî^ sa plus 
grande gloirC|i3V|f:j«|aM,^t l^iwjlemnité An 
$peclacle> le.QWJAïSSJ^tftnlçe^sa inagnifî(^pçe 
et ces vieilles murailles en ruines , reste de 
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cinq siècles , entre l'aspect saavage et silen- 
cieux des environs , et les milliers de curieux 
accourus a cette fête , tout cela contribuait a 
produire un sentiment inexprimable de plai- 
sir. Les quatre chevaliers proclamés les plus 
adroits , reçurent des médailles de différente 
valeur , proportionnées k l'importance du prix 
qu'ils, avaient remporté ; la reine leur passa 
ces médailles autour du cou. Après la pro* 
clamation des noms des vainqueurs, et l'in- 
terpellation faite a trois reprises diff^entes 
par le béraut, afin de savoir si quelque che-* 
Yalier ne voulait pas encore disputer les prix 
décernés, on s'imaginait qu'on allait en voir 
paraître un, mconnu, qui demanderait à en« 
trer en lice, et renouv^eralt le* défi pour la 
première médaille} mais l'attente générale fut 
trompée à eet égard. 

La maison que le comte occupe actuelle- 
ment était illumnee , ce qui servait a rendre 
plus agréable encore le coup -d'oeil de sa 
forme élégante et moderne. On s'y transporta 
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pour le bal ^-mais il n'y eut presque pas à& 
masques à caractères ; et le petit nombre de 
ceux qui les portaient, n'essayèrent même pas 
de soutenir l'esprit de leur rôle; cela fut d'une 
tristesse mortelle, hes çbevaliers et leurs 
dames formèrent la principale compagnie j el 
les trois quarts au moins d'entr'eux étaient 
/ extrêmement mécontens de la fin de la jour'- 

née. Comme il arrive toujours dans ces^aortes 
d'occasions , ce n'était ni à la légèreté ni à la 
force qu'on avait adjugé le prix j les meilleurs 
écuyers étaient précisément ceux qui n^en 
avaient point obtenu. AtMi- la tristesse des. 
maintiens, la multitude .des dominos noirs ^ 
tous ces masques insipides: et Bldeuz, don- 
naient plutôt *à cette réunion l'air d'un enter- 
rement que d'une réjouissance. Nous n'y 
restâmes qu'une demi-heure , et nous en par-» 
times un peu avant minuit pour retourner k 
notre auberge de Waldenburg.^ 
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LETTRE XIX. 

Furstenstein. — Freyhurg. — Singularité 
des montagnes silésiennes et des villes 
des montagnes y ainsi que ileiï leurs ha^ 
bitans» — Fosses à chaux auprès de 
Freyburg. — Sch^eidnitz. — Ses défauts 
comme forteresse^ — Ses couvents. — 
Privilège dont jouit cette ^ille ^ d^être 
exemptée de loger des Juifs. — Ses 
églises^ 

Schweidm'tz , 21 août 1800. 

JVous .fîmes bier , dans l'après-midi , les trois 
milles d'Allemagne qui séparent Waldenburg 
de cette yille. Nous nous tr^pvâmes , à moitié 
chemin, au bas de. la montagne sur laquelle 
est située Forstenstein ; et . laissant à notre 
main gauche la petite ville de Freyburg, nous 



i88 LETTRES 

entrâmes dans une plaine étendue et fertile , 
qui contraste d'une manière merveilleuse avec 
ces hautes montagnes où nous avons passé 
près de quatre semaines si agréables. Les 
villes proprement dites villes des montagnes , 
sont au nombre de cinq^ el je vous ai déjà 
écrit de quatre : d'Hirschberg j de Schmiede- 
berg, de Lf^dshut et de Waldenburg. Nous 
espérons voir la cinquième à- notre Fetour. 
£lle est située sur les frontières de la Saxe , 
et se nomme Greiffenber^. Nous sommas a 
présent à la partie la plins iotéressanlfi de 
notre voyage. Les villes des saionts^pa^ ^ les 
montagnes elles-mêmes, et leurs babttaus/^nt 
une physionomie particulière qui les distingue 
du reste de la Silésic , et plus encore des au- 
tres provinces prussiennei*. Leur distance de 
la mer et de toute espèce de navigation inté- 
rieure, les priv0de ce grand et perpétuel 
commerce avec le reste du inonde , qui , suî- 
Vant l'expression d'Yoriekvefffece du carac- 
tère des peuples le cachet de la^ singulariué^eii 
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même tems qu'il sert à adoucir leurs mœur». 
Nous trouvons eu effet quelque chose d'ori*. 
ginal et de caractéristique dans presque tous 
les individus que nous rencontrons. Comme 
lear pays est rarement visité par les étran- 
gers , Faccueil qu'ils leur font est rempli de 
franchise , d'empressement et de cordialité. 
Quelquefois même leur prévenance est por- 
tée si loin , qu'elle en serait presque impor- 
tune, si la reconnaissance pouvait employer 
le mot d'importuns pour qualifier des procé- 
dés venant tous d'une bonne intention. L'in- 
dustrie dont ils sont généralement pourvus 
les met à l'abri et de l'excessive pauvreté ^ et 
de ces vices si multipliés dans des pays plus 
favorisés de la nature. On ne peut s'empêcher 
d'avouer cependant que le travail de ces pau- 
vres gens est loin de leur procurer les dou- 
ceurs qu'ils méritent, et leur état inspire le 
sentiment d'une juste compassion. Us n'ont 
qu'un privilège , mais grand , et sur-tout très- 
extraordinaire dans lés Etals prussiens. Ils en 
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sentent bien le prix , et y attachent en qaelqa# 
sorte leur amour-propre. Ce privilège con- 
siste à être exemptés du logement des gens de 
guerre, et à ne pas avoir de troupes en gar- 
nison. Une pareille faveur suffirait seule pour 
produire une différence considérable entre 
le caractère des Silésiens et celui des autres 
sujets du même prince. Au lieu de cette vue 
éternelle, monotone et dégoûtante de la pa^ 
resse , de la misère et des vices , marchant f 
l'uniforme sur le dos et le fusil à la main , 
n'est-ce pas une jouissance délicieuse pour 
lame que de. voir des villes , des villages^ et 
ces montagnes sauvages fertilisées par un trar 
vail actif et infatigable? Il résulte aussi de 
-cette exemption, que l'on n'a pas ici pour le 
x:aractère militaire , ce respect que la politib* 
que de l'Etat a rendu si nécessaire en Prusse» 
L'art de faire l'exercice et d'exécuter avec 
précision toutes les manœuvres d'une revue » 
ne passe pas pour le dernier degré du talent 
et de la perfections Une épaulette enGn n'est 
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pas l'image d'or devant laquelle le peuple se 
prosterne en signe d'adoration. Cette absence 
des marques du pouvoir monarchique, et la 
résidence habituelle de la noblesse de la pro- 
vince dans ses maisons de campagne, donnent 
aux habitans des villes un air plus républi- 
cain que royaliste, et l'égalité en fait un peu- 
ple différent de tous ceux que j'ai vus dans 
les autres contrées de l'Allemagne. Chaque 
ville a son club oii les citoyens de la classe 
aisée se réunissent avec leurs ûimilles une 
fois par semaine, ou même plus souvent, pour 
y jouir du plaisir de la conversation et des 
divers amusemens de la société. 

Quelque intérêt que puisse offrir cepen- 
dant la vue de ce pays au voyageur qui le 
parcourt dans cette saison de l'année , ses 
avantages sont contrebalancés par trop d'in-' 
convéniens , pour que l'on soit tenté d'y faire 
un long séjour. Nous avons eu lieu plus d'une 
fois de reconnaître combien sont exagérées , 
pour ne pas dire davantage , les relations des 
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voyageurs prussiens qui nous représentent 
ces contrées comme jouissant encore de l'in- 
nocence et du bonbeur du siècle de Saturne. 
Les passions , ces maladies du genre humain , 
sont resserrées ici dans une sphère plus 
étroite ; et s'exerçant à cbâ(pie instant sur 
de plus petits objets , elles finissent par ren^ 
dre insupportable la vie de ces montagnes* 
Le climat y est au moins de' dix degrés de 
latitude plus froid que celui situé sous le 
même parallèle en pays plat. Sur ces som- 
mets élevés , où des brises rafraîcUs- 
santes nous ont délassé de nos fatigues , 
soufflent presque toute Tannée les yents 
glacés du nord : ces arbf es , dont la verdure 
pare aujourd'hui les montagnes , étendent 
les trois quarts de l'année leurs branches 
dépouillées de feuilles , comme pour implo- 
rer la clémence d'un ciel inflexible ; ces 
champs aujourd'hui si rians et couverts d'une 
si abondante moisson , restent six mois sur 
douze cachés sous une épaisse couche de 
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taeige. Ces transitions du chaud au froid ^ 
même dans la belle saison , se font sentir 
si vivement , elles sont si fréquentes et «i 
soudaines , qa^eïles produisent souvent sur 
\a santé des effets pernicieux. Très-peu de 
fruits des climats tempérés trouvent ici le 
degré de chaleur nécessaire à leur matu- 
rité. S'il fallait s'en rapporter à ZoUher , le 
plus modéré des voyageurs prussiens , on 
croirait que les mendians sont une espèce 
d''étres inconnue du côté des montagnes qui 
regardent la Silésie , mais que, du moment 
cil Ton met le pied sur le territoire de la 
Bohême , on les , voit affluer , autour de soi 
par milliers. La condition des Silésiens est 
meilleure , il faut en convenir ^ que celle 
des Bohémiens ^ et l'qn s^en aperçoit . surr^ 
tout à la diminution du nombre des men- 
dians; mais il n'en est pas moins vrai que 
nous n'avons jamais * été assez heureux pour^^ 
passer uu seul jour au..n;i^ieu d'eux sans-en^ 
rencontrer ;plupieurs j ^t Mlfym^P de femmea 

i3 
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et d'enfans qui nous suivaient à la chute da 

Z<ackerle » en nous demandant un dreyer , 

n'était pas moins considérable que celle dont 

BOUS étions entourés auprès des ruines d^As^ 

derbach. 

Au sein même dés montagnes , l'on ne 
trouve que de misérables Ic^emiens ; mais 
dans les villes , ils sont plutôt au-dessus qu'au- 
dessous de ceux des auberges médiocres de 
l'Allemagne. Dans presque toutes on nous 
donna du pain excellent , du beurre , du 
café , du lait et de l'eau. L'eau descend des 
montagne^ en mille ruisseaux que l'on est 
obligé d'enjamber de dix pas en dix pas, 
et sa fraîcheur est telle , ainsi que sa trans- 
par^cè , que Ton a besoin de se retenir 
pour n'en pas boire dans l'état de transpi* 
ration oii Ton est eti montant. Cependant 
les 'montagnards ne prennent aucune pré* 
caution de ce genre; ils boivent dans les 
ruisseaux , mêàie étant en nage. Je voudrais 
faire des recherches , si j'étais médecin y.pour 
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savoir si ce n'est pas à cette impradence 
que l'on doit imputer ca partie les gottres 
que nous avons vus en si grande quanlitot 
sur lés montagnes de Suisse y et qui ne sont 
pas rares non plus sur celI9s-ci. 

Nous fîmes arrêter notre voiture en-deçà 
de Freyburg , et je descendis dans une fosse 
a cbaux que Ton a creusée à côté de la 
route, -et dont )a profondeur peut être d'en-* 
yiron cent cinquante pieds. Il y avait au- 
trefois à la même place une carrière de 
marbre qui est épuisée aujbtird'huiit Nous 
vîmes un four dans lequel on Inrulait la pierre 
il cbaux ; il était en plein air 9 et s'en£3nçaît 
dans la tiorre en forme de chaudière. On / 
(Uoe alternativement une couche de charbon 
et une coûbe de pierre , et Ton a soin d^ 
pousser le feu sans intermission. Au fond 
de la fosse étaient de petites mares d'egu ^ 
que de9 ouvriers travaillaient à pomper. Une 
machine adaptée d^^f le haut , servait aa 
v[kkmQ objet que celles que l'on emploie suc! 
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les bâtimens adelphes '. Enfin , nous ape7« 
eûmes un grand bloc de marbre que Fon 
avait tiré anciennement de la carrière : sa 
couleur était d'un bleu mélangé de blanc , 
et sa qualité paraftsait assez commune. Cette 
carrière avait été fouillée pendant une tren- 
taine d'années environ. 
y Schweidnitz est une ville considérable et 
fort agréablement bâtie. Elle contient près 
de six mille Ëâbitans , et sa garnison n'a 
pas communément moins de deux mille hom* 
mes. Elle est priîicipalement remarquable en 
cequ^on la considère comme une des trois 
forteresses (^^belberg et Glalz sont les deux 
autres) auxquelles serait attaché le sort' de 
la Silésîe en baè de guerre etitre la -Prusse 

et TAutriche. M)ais comme la place est -située 

t • • • ■« ■ 

' n y a à Londres un petit groupe de bâtimens sur 
les bords de la Tamise ( entre les mes de Salisbury 
et de Saint-Giebrges ; p'rèis du Strarid), qui se nom- 
thfent Adélpki 'BtièkHngSi Je pre'sume* que ce sont cèu« 
dont il i^st ici question. .' • : ? .. ;;;'.'• 
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dans le milieu d'une plaine , et qu^elle n'a 
pas même une rivière navigable devant elle, 
il s'en faut de beaucoup que sa position sent 
forte, et J'art tout seul n'a pu encore inventer 
une fortification imprenable à l'art. C'est par 
cette raison que Scbweidnitz n'a jamais été 
en état de soutenir un long siège. Dans la 
guerre de sept ans , on la prit et reprit jus- 
qu'à quatre fois. Les catholiques y sont avec 
les protestans dans la proportion du quart. 
Il y a quatre couvents \ mais , comme la 
plupart de ceux de la Silésîe ^ ils sont en- 
tièrement , ou à peu de chose près , dé- 
pourvus de moines et de religieuses. U ne 
faut eu excepter qu'un seul de l'ordre de 
Saînle-XJi;sule , 011 soixante et douae infor- 
tunées gémissent tous, les jours du sacrifice 
qu'elles ont fait \ ma femme vous en rendra 
un meilleur compte que moi. Les hommes 
sont en horreur à ces pauvres religieuses , 
et laucun de noua n'a pu pénétrer dan& leui^ 
retraite sacrée^ 
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Je suis fâché que Schweidnitz n'ait 
honte d'user du privilège de ne souffrir » 
cun juif dans soa enceinte. L'origine de t 
fïroit , aussi ridicule que barbare , est reprS-' 
sentée dans un tableau ; et cette église s'est 
désbonorée , suivant moi , par l'inscriplion où 
elle en raconte le trait à sa manière. Il 
y est dit que vers l'an i45o, des juifs tn 
vèrent le secret de s'emparer d'une hoi 
consacrée , et qu'ils se portèrent envers e 
aux derniers eTtcès du mépris et de l'indi- 
gnité. Ces excès sont précisément le ad 
du tableau. On y voit deux juifs poignait 
une hostie dont î) coule du sang, 
ces malheureux , avec sept de leurs femol 
furent brûlés alors pour ce sacrilège , eU 
puis , la ville a obtenu la grâce spécial 
ne pouvoir plus être souillée par Ift j 
d'un juif. 

Cette église catlioliqne a filé (onùéeM 
Bolko-le-Pelit , deruieP do'- 
ce pieux personnage d' 
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deur est graduée avec tant de soin sur l'ins- 
cription de Grasau. Elle a subi divers chaa- 
gemens , et après avoir passé entre les mains 
d'une suite de nouveaux propriétaires , elle 
a fini par appartenir aux Jésuites , qui l'ont 
possédée jusqu'à l'abolition de leur ordre 
en 1775. Du haut de son clocber , le plus 
élevé de la Silésie , la vue s'étend au loin 
sur les vastes campagnes qui entourent la 
ville et la séparent des montagnes. Celles-ci 
paraissent dans l'horixon comme une muraille 
qui sert à le border. 

L'église luthérienne était une des trois 
dont on avait stipulé la concession à la Si* 
lésie par un article du traité de Westpbalie. 
La condition apposée à cette faveur , portait 
que le bâtiment ne serait construit qu'en bois 
et en plâtre , ce qui lui donne l'air d'une 
grange ; mais , pour se dédommager de cette 
gêne extérieure , les luthériens se sont per- 
mis de décorer le dedans de leur église 
avec une grande magnificence. La capacité 
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de nfyn vaisseaa peut contenir cinq c«bI& 
personnes , et presque tons les dimancbes , 
la dérolion en rénnit à-pen-près ce nombre^ 
En total , nous remarcpons dans chacane 
des TÎUes oh noos passons, qae les égKsea 
sont tonjonrs remplies le dimanche. 

Ce matin , la reine a traversé la viUe ei\ 
allant à datz. On Fa recne avec beaneonp 
d'appareil. Doaze jennes filles , vêtaes de 
blanc , ont été la compKmenler et hù offrir 
des présens. Nous sommes restés ici tonte b| 
journée , pour laisser prendre à Sa Majeisité 
de l'ayance sur nous, et ne pas sons ex^ 
poser à ne trouver ni logemens dans les a«-% 
berges , ni chevaux de poste sur la rojE^i^ 



^Êmeif 
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B^êîchenhuck. "— Son église neuve. — Fran^ 
kenstein. — Wariha. — Son couvent et 
$on église. ^— Glatz^ 

Glatz y a5 août i8oo. 

niElL m^tîn nous quittâmes Schiveidnit^i 
de bonne heure ; et dans l'espace de sept 
milles d'Allemagne que nous parcourûmes 
pour yenir ici , nous traversâmes les villes 
de Reicbenback, de Frankenstein et de War^ 
tba. Reichenback est célèbre par le dernier 
traité qui y a èié conclu entre TAutriche 
et la Prusse. On y remarque aussi Téglise 
neuve des luthériens , dont l'architecture est 
à-la-fois la plus simple et la plus élégante 
que j'aie vue, Sa forme est celle d'un carré 
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obloDg. Trois galeries ovales régnent dans 
l'intérieur : elles sont élevées les unes au- 
dessus des autres , et supportées par des 
colonnes des ordres dorique et ionique, dont 
le diamètre est dans une proportion conve- 
nable avec leur hauteur. L'ovale de Ia*ga^ 
lerie inférieure est entier ; mais on a mé- 
nagé un intervalle dans les deux autres , a 
une des extrémités de l'église , pour la place 
de l'orgue. L'autel est placé dans un demi* 
cercle formé par six colonnes ioniques , sur- 
montées d'un dais , et entre lesquelles qo I^ 
posé quatre statues emblématiques. La chaire 
est au-dessus de l'autel, dans un petit en* 
foncement , au lieu d'être , ccnnme dans la 
plupart des églises européennes , adossée 
contre une des parties latérales de réi£6c0« 
Le bâtiment est en pierres , revêtues d'une 
couche de plâtre Manc : l'intérieur n'est pomt 
orné de tableaux. Sa fondation ne date que 
de l'année 1795. 
A Frankenstein > nous vinies les mi 
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dVn vieux château qui , depuis plus d'un 
siècle et demi , est en état de ruines. En gé- 
néral , on aurait bien de la peine à trouver 
une seule ville , dans toute la basse Silésie , 
qui ne portât encore Tempreinte de la dé- 
solation répandue par les guerres de trente 
et de sept ans. 

Wartha est située dans une vallée pro- 
fonde , entre deux rangs de montagnes fort 
élevées , au milieu desquelles passe la rivière 
de Neiss. Sa position est si jolie , que plu- 
sieurs des artistes employés à peindre les vues 
de la Silésie , l'ont choisie pour faire partie de 
la collection. La ville est très-petite , et n'a 
de remarquable qu'un couvent de Bernar- 
dins, dans lequel il ny a guères plus de 
quatre à cinq moines. L'église qui en dépend 
est grande , et n'a pas moins de célébrité 
par ses belles proportions en architecture , 
que par son orgue , le meilleur de la Si- 
lésie avec celui de Grusau. Elle ne renferme 
aucun tableau de prix , mais j'y ai remarqué 
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une grande quantité à! ex voto dédiés k la 
Vierge par les malades qui recouTrent la 
santé. Dans un coin de Téglise , j'aperçus un 
portrait de face extrêmement laid , et le bout 
d'une petite lance d'argent , tous deux en-* 
cliâssés sous verre , avec une inscription qui 
apprend que ces simulacres de reliques ont 
touché , à Rome et à Ancône , la face réelle 
de Jésus - Christ , et la lance dont on lui 
percale côté. U semblerait , d'après les idées de 
la Cour de Rome , que les vraies reliques pos« 
fièdent une certaine vertu magnétique qu^elles 
communiquent à tout ce qui les approche. 
Tandis que j'étais occupé à regarder cette 
ridicule jonglerie , ' une femme vint s'age-r 
nouiller quelque tems devant le maitre-autel \ 
après quoi , s'approchant du châssis qui cou-r 
vrait la face , elle le baisa avec dévotion , et 
se releva ensuite aussi gaiment que si elle 
eût acquis la certitude d'avoir obtenu la ré* 
mission de tous ses péchés. 
Vous save? que nous uqus étions arrêtéa 
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un jour à Schweidnitz , dans l'espoir que la 
reine nous devanceraît assez pour cpe nous 
n'éprouvassions plus de difficultés sous le 
rapport des logemetis et des chevaux ; mais 
en descendant ici la nuit dernière , nous 
apprîmes qu'elle en était partie dans la ma- 
tinée pour Landeck , et qu'elle reviendrait 
le soir , ce qui est effectivement arrivé. La 
ville était remplie d'une foule prodigieuse 
de curieux , et nous fûmes obligés de nous 
contenter de chambres beaucoup plus in-* 
commodes que nous n'en aurions eu sans 
cette circonstance^ Ce matin , à six heures ^ 
la reine est partie pour Breslaw4 
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LETTRE XXL 



Landeck. — Ses baînfetsès eaux minérales. 
— Beauté de ses environs. — La rivière ile 
Biele. — Chute deau à WoJfelsgrunde. 
— Ruines de la ville d^HabelscTwford. 



GlatK y 2S août i8oo. 

£n l'absence dn gouyernenr de la viUe , qui 
a suivi le roi à la revne de Neiss , )'ai eih« 
TOyé mes complimens samedi matin au com- 
mandant , en le priant de me laisser voir la 
forteresse , la seule chose, nous a-t-on dit ^ 
que cette ville offre d'un peu reniarquable. Mais 
il a eu besoin d'un délai si long pour dé-* 
libérer s'il pouvait prendre sur lui de nous 
accorder cette permission, que j'ai fiai par 
me décider à aller à Landeck , et nous ayons 
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pris en conséquence une des voitures du pays. 
Landeck est une petite . ville éloignée d'ici 
de trois milles d'Allemagne. Elle a des bains 

et des eaux minérales oii le désir de s'amuser, 

« 

autant que de soigner sa santé , attire beau- 
coup de monde dans les mois de juillet et 
d'août II n'y a presque personne pour l'ins- 
tant ; mais l'aubergiste chez lequel nous som- 
mes descendus , nous a assurés ^u'il y avait 
eu nombreuse compagnie avant l'arrivée du 
roi et de la reine en Silésie. 11 se flattait 
même qu'après la revue de Breslaw , beau- 
coup de gens retrouveraient le loisir d'être 
malades , et de revenir prendre des bains et 
boire encore un peu. Les eaux des bains 
ont k-peu-près la chaleur du lait ; celles que 
l'on boit , au contraire , sont froides et claires 
comme le cristal ; mais la quantité de soufre 
dont elles sont imprégnées, leur donne le 
goût d'eaux croupies. Au surplus, quelle que 
soit leur vertu , je n'ai jamais vu un endroit 
plus favorable , au moins en apparence , au 
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rétablissement ou à la conservation dé la 
sanlé , que la situation de Laudeck. Elle est 
dans une vallée entourée de montagnes plus 
ou moins élevées ^ dont les unes sont en* 
core couvertes d'arbres majestueux, tandis 
que les autres présentent^ jusqu'à leur som* 
met , l'aspect de la culture. Sur le flanc d'unô 
de ces montagnes sont lès deux bains , l'é-^ 
glise , une grande et belle maison bâtie par 
le gouverneur de Glatz , une autre plus pet 
tite , que le comte Hoym , niinistre charge 
du département de la Sllésie , a fait cons^ 
truire pour le ciomte de Maltzahnson gendre^ 
le pavillon où se tient la table d'hôte^ citdir 
vers bâtimens disposés pour la commpdit^ 
des baigneuris. Sur une autre montagne 5 à 
la distance d'un demi - înille des bains « le 
comte Hoym a encore bâti une espèce de 
temple qui sert dé salle a manger dans cer" 
taines occasions 4 £(insi que cela est arrivé, 
jeudi dernier pour la reine quand eMe a 
visité Landeck, On ne touche jamais au bois 
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pris en conséquence une des voitures du pays. 
Landeck est une petite . ville éloignée d'ici 
de trois milles d'Allemagne. Elle a des bains 
et des eaux minérales 011 le désir de s'amuser, 
autant que de soigner sa santé , attire beau- 
coup de monde dans les mois de juillet et 
d'août. Il n'y a presque personne pour l'ins- 
tant ; mais l'aubergiste chez lequel nous som- 
mes descendus , nous a assurés qu'il y avait 
eu nombreuse compagnie avant l'arrivée du 
roi et de la reine en Silésie. 11 se flattait 
même qu'après la revue de Breslaw , beau- 
coup de gens retrouveraient le loisir d'être 
malades , et de revenir prendre des bains et 
boire encore un peu. Les eaux des bains 
ont a-peu-près la chaleur du lait ; celles que 
l'on boit , au contraire , sont froides et claires 
comme le cristal ; mais la quantité de soufre 
dont elles sont imprégnées, leur donne le 
goût d'eaux croupies. Au surplus, quelle que 
soit leur vertu , je n'ai jamais vu un endroit 
plus favorable , au moins en apparence , au 
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cultes et pleine de rochers , et de vertes prai« 
ries , d'imposantes et sombres forêts y et de 
cbamps couverts de riches moissons , qui 
nous avait pt'ocurë une sensation si déli- 
cieuse , h partir de Brunslau ^ fut tout aussi 
frappante sur la totalité de la route de Lan- 
deck. Maid c'est là que finissent , et les routes 
praticÀbleà |K)uf les voitures , et là partie 
agréable de la Silésie. Nous nous étions 
àé]k aperçus ^ à l'augmentation de misère 
des habitans , à la mauvaise tenue graduelle 
d6s auberges 9 à la proportion toujours crois- 
sante des catholiques , que nous ne devions 
pas être loin ded bords de la haute Siléoie 
et de la Pologne. On nous avait prévenus k 
Berlin , qu& passé Lândeok ^ nous trouve^ 
rions fort peu dé chose pour noti'e instrac-: 
tion i el riôn d«| tout pour notre amusement. 
D'après cela ^ nOUs fixâmes dans cette ville 
les bornes de nob eicursiens. Aujourdtmi , 
entre onze heures et midi , nous nous som- 
mes renais en route pour retourner sur no» 
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de cette montagne 3 il reste sur pied , et 
forme des allées coupées de tems en tems 
par de grandes places , soit carrées , soit cir* 
culaires , oii ceux qui sont fatigués de la 
promenade trouvent des bancs de pierre 
pour se reposer. Vers le centce à-peu-près , 
sur une base de pierre, l'on a élevé une. 
Pyramide en l'honneur de la divinité pro- 
tectrice du bois. Au pied de la montagne , 
la Biele roule avec rapidité son maigre filet 
d'eau. Cette rivière , ainsi que toutes celles 
de ce pays , serait à peine honorée en Amé-; 
rique du nom de ruisseau. Il y a quelques 
magasins de verre dans le voisinage des 
bains , et des ouvriers employés à le graver 
et a le • polir. On le fabrique a Friedrîchs- 
grund , à trois milles au-delà de Glatz. IL est 
beaucoup meilleur que celui de Warnibrun , 
et vaut presque le verre de Bohême qui vient 
de Neuwelt ; mais il coûte le double de prix; 
Cette charmante et continuelle succession 
de vallons et de collines , de montagnes in-* 

14 
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l'eau dont elles sont imprégnées j si jamais ; 
dis- je , vous vous êtes arrêté pour examiner 
les énormes fragmens d'un rocher sur lequel 
semble s'appuyer unemonlagne couverte d'ar- 
bres majestueux s'élevant en amphithéâtre; 
si jamais vous avez vu , vous avez senti tout 
ce qu'une pareille scène est capable d'ins- 
pirer , et que des talens descriptif supérieurs 
aux miens s'efforceraient si vainement de pein- 
dre , alors , mon cher ami , je ne craindrai 
pas de vous demander si je n'ai pas eu as- 
sez de chutes d'eau. Celle de Wolfelsgruude 
est à-peu-près de la même élévation que la 
chute du Kocbel ; mais , des trois que nous 
avons vues , c'est celle qui produit le plus 
4'effet par l'abondance de son eau. 

Nous n'avions pas fait assez d'attention a 
la longueur et au mauvais état de la route 
qu'il nous fallait reprendre , et cette impiré- 
.yoyance fut .cause que nous partîmes de Lan- 
deck beaucoup plus tard que nous ne l'au- 
9k>ns fait pour retourner à Glatz. Il était 
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pas, après avoir employé toute la soirée du 
samedi <t une partie de cette matinée h sa- 
tisfaire notre cariosité par l'examen de cequ« 
l'on trouve ici de plus remarquable. Mais en 
aUant à Wolfelsgrànde voir la chute d'eau y 

nous eûmes des routes si effroyables y que 

« 

nous doublâmes et triplâmes notre chemin» 
Si jamais, arrêté sur le bord d'un précipice 
de deux cents pieds de profondeur , et le bras 
passé autour d'un arbre de la même éleva» 
tion , vous vous êtes penché en avant pour 
voir au fond de l'abyme une nappe d'eau se 
précipiter en ferme de voûte du haut d\ui 
rocher de quatre-vingts i^eds , et retomber 
«ur un autre en écume blanche comme la 
neige; si jamais vous vous êtes trouvé ati 
fond d*un précipice entre deux montagnes 
que ron ck'oirait avoir été fendues d'un seul 
coup par la main du Tout-puissant ; sï ja- 
mais , dans Thamide fraîcheur d'un lieu im- 
pénétrable aux rayons dk soleil , oii les bran- 
ches laissent retomber sur roms en rosée 
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railles, une foule d'mfortniKs se traînaient 
péniblement , et cherchaient encore leur an- 
cienne demeure. Nous remarquâmes devant 
nne porte un enfant de douze à treiie ans , 
prosterné devant un crucifix, et suppliant vrai- 
semblablement te Ciel de lui rendre Fabrî 
qu'il venait de lui enlever. L'obscurité de 
la nuit , au moment oh. nous passions sur ces 
décombres , servait encore à redoubler pour 
nous l'horreur de ce spectacle , et à en fidre 
le tableau le plus lugubre et le plus miélan^ 
colique qui ait jamais frappé mçs yepx.' 
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onze heures àm soir qdand nous arrivâmes 
aux portes de la yille , et nous les trouvàmea 
fermées : elles le sont toujours à dix, et ne 
s'ouvrent plus pour personne. Nous fûmes 
obligés 9 en conséquence , d'aller coucher dans 
une auberge hors des murs , et nous nesommes 
rentrés que ce iBatîn. IS'ous avons .passé à. 
notre retour par les ruines de ce : qu'on- ap-^ 
pelait, il y a iine semaine , la ville d'Ha-t 
belschwerd. Lundi dernier , elle a ét^ entiè- 
rement réduite en cendreis , et l'on -n'y aper- 
çoit plus que des mutailles plus ou moiua 
en ruines. Un petit nombre de maisons situées 
hors de l'enceinte de la ville , ont échappé ^ 
aânsi que l'église , à cet embrasement général* 
Le devant de^.portes de ces maisons était 
garni d'un grand nombre de femmes et d'en- 
fans 9 que cet affreux événement avait privés, 
de leurs habitations , et qui retrouvaient un 
asile dans la charité de leurs voisins. De tous 
côtés , dans les rues , au milieu des mon- 
ceaux de débris , le long des restes de mu- 
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seul pour venir en cette ville , située au 
pied de la montagne , à trois miSès d'AU 
lemagne de Glatz. Je compte y rester 
jusqu'à deux heures du matin , et me re^ 
mettre alors en route , si la beauté du tems 
me le permet. Je vous ai déjà parlé de l'in* 
convénient attaché ici à la variation conti- 
nuelle de l'atmosphère. Jusqu'à présent nous 
avons été parfaitement bien traités sous ce 
rapport j mais Tétat^ actuel du ciel .ne pro- 
met pas une issue favorable à mon expédi- 
tion- Le pauvre W. • . • est repris^ de sa^èvre 
annuelle. Les accès jse sont manifestés . avec 
beaucoup de force, et plus tôt qu'à l'or.diciwe , 
ensorte que nous avons été ic^l>ligés :,4e. le; 
laisser en- deçà de^G^t^t quand nous p^irtiine^ 
de cette, ville pour, .aller à l^andeck. Il est 
un peu mieux aujourd'hui Vimi^js je^ n'àî ^p«s 
voulu l'exposer à 1^ fatigue de;^Î9ipeï' avec 
moi sur . l'Heuscheuer , ni le faîr^ cahoter 
rudement dans une espèce da ! chariot sur 
d'aussi mauvaises routes. r .\ 
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Cette petite ville n'est composée que de 
qpiatre -vingt-six maisons. J'y sais arrivé à 
tems pour entendre neuf heures sonner à 
l'horloge. Cette circonstance , très - rare en 
ce pays , m'a rappelé ma patrie , et sur -tout 
Ha verhill. Il y a une autre coutume, .dû même 
genre qui s'est conservée dans, les plus an- 
ciennes villes de la Silésie : un homme , placé 
au haut de la tour.de la maison-de*ville , 
sonne de la trompette pendant une minute 
ou deux, à chaque heure que . l'hôrlOge fait 
entendre. Cette pratique a ses incony'énieus , 
et il serait difilcile d'expliquer a quoi elle 
peut, être bonne aujourd'hui. Elle s'est pro- 
bablement établie dans le tems où l'on n'avait 
pas généralement ^ adapté les horloges aux 
édifices publics , et c'était par ce moyen qu'on 
indiquait l'heurte. Qn. continue par habitude ,. 
et c'est ainsi que; beaucoup d'autres coutumes 
ont survécu' à la cause qui les a fait naître. 

On ne connaît dans presque aucune ville 
de la Silésie un désagrément assez léger en 
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lui-même, et cependant contrariant , auquel , 
vous le savez , sont exposés beaucoup de 
voyageurs dans la plus grande partie de 
l'Allemagne ; c'est celui de se voir accosté 
à rentrée de chaque yille par un homme 
armé d'un fusil et d^une bayonette , et n'ayant 
autre chose à vous dire que ces trois mots : 
Qui ^êtes-vous ? On est dispensé , par con- 
séquent , de faire la déclaration de sa vie 
et de ses aventures devant une de ces es* 

I 

pèces de légionnaires dont Plante disait iqû'il 
ne serait pas au pouvoir des dieux eux-méttiëà 
de parvenir à les rendre polis. Ces interroga- 
toires , aussi ennuyenie que fàtigans, sont in*^ 
connus dand les villes Aq^ montagnes , à raison 
de ce qu'elles n'ont pâ3^e garnison. Maislors* 
qu'une fois vous vous âj^roéhéa des forteres- 
ses , vous avet k subir toutes tes formalités les 
plus désagréables. On dirait que les soldats 
cherchent à se dédontimagér 'de l'impossi- 
bilité oit ils ont été d'exercer leur vexations. 
Je fus obligé , k Sch\?eîdnitz , dé me pré- 
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senier jusqu'à quatre fois pour décliner mon 
nom , et donner sur mon état et mon ca* 
ractère , des explications qui fis$ent com- 
prendre à mon interrogateur comment il ar- 
rivait que je ne fusse pas ' comte , ou qu'au 
moins mon nom ne commençât pas la syU- 
Ikhe von. Ce ne fut qu'après avoir satisfait 
à toutes ces questions, que j'obtins la permis- 
sion d'entrer dans la ville. 

Tout à vonsw 
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LETTRE XXIIL 

U Heuscheuer. — Leyersdorf* — Carlsbérg. 

K 

— Vues que Von décoii^re du sommet de 
VHeusçheuer. — • Eglise d^Abnendarf. — 
Eckersdorf. — Le comte Magné. ' 



V 



Glatz 27 août. 

Il I E H matin , à deux heures , eu fermant ma 
lettre, je ne devais guères m'attendre , d'après 
l'apparence du tems à Wunschelburg , que je 
verrais le soleil sur la cime de THeuscheuer. 
Je partis à trois heures avec mon guide y 
qui marcha devant moi , une lanterne à Ja 
main, car il faisait encore noir comme à 
minuit. Je montai constamment pendant deux 
heures et demie , et ne trouvai de pays plat 
que dans deux endroits remarquables , l'uti et 



-> 
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l'autre par un petit groupe de maisons. Le 
premier s'appelle Leyersdorf et le second 
Carlsberg. Les champs qui les entourent sont 
cultivés et ensemencés dans ce moment de 
seigle 9 d'avoine et de chanvre. Mais la grande 
élévation du terrain retarde trop la maturité 
de ces grains, et leur apparence est extrê- 
mement chétive. Carlsberg est tout-à-la-fois 
au sommet de la montagne et au pied des 
rochers proprement dits de l'Heuscbeuer. 
J'estime que leur hauteur est d'environ trois 
cents pieds. Quelques-uns d'entr'eux s'élèvent 
perpendiculairement k partir de la cime de 
la montagne , et sont fendus par des cre- 
yasses d'an ou deux pieds de largeur , dont 
l'étendue se prolonge depuis leur base jus- 
qu'à leur sommet. Ils seraient entièrement 
inaccessibles sans des rampes de bois posées 
dans les endroits les plus escarpés , pour en 
faciliter l'accès au voyageur que sa curiosité 
y conduit. Je parvins , à l'aide de ce moyen , 
jusqu'au rocher le plus élevé , que l'on a , 
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par forme de précaution , entouré de bar^* 
rierea. Très-peu de persoûneâ j sans cela , VDU^ 
draient d'exposer à Tescalader , d'autant qu'in^ 
dépendaminent de la largeur de son sommet , 
qui n'est que de six k huit pieds carrés ^ il y 
souffle presque toujours un Yent semblable à 
un ouragan» Ce fut préoisément ce que j'y 
éprouy*i% Datis mon empressement d'atteindre 
le haut de la montagne ayant le lever du 
soleil y j'avais laissé mon guide si loin der- 
rière moi 4 qu'il ne put me rejoindre qu'un 
quart d'heure après mon arrivée ; et conmie 
je l'avais chargé de mon grêtecôte ' , je me 
vis dans la nécessité de me glisser , jusqu'à 
ce qu'il fût venu^ sous un quartier de ro- 
cher ^ 0(1 je me mis à l'abri de la vMeniCe 

■ Depuis quelque tems nos tailleurs ont donne ce nom 
à une sorte de redingotte imitée des Anglais y conune 
l'indiqua lé mot grëtecôte , dont je ne change que ror- 
thographe pôùf )*&pptopriei'à notre prononciation. Les 
Aaglàiis r^ofivefit gt«at coat. GVst aibsl que nous atons 
iut redingotte du mot riding coat , (h«bit de cheval J. 
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de la tempête. Un quart d'heure avant , le 
soleil s'était levé parfaitement par , et déjk 
ses rayons doraient le sommet des monts 
d'alentour. La clarté de l'atmosphère déve- 
loppait à mes yeux une vue beaucoup plus 
étendue que celle dont j'avais joui de la tête 
du Géant. Cette chaîne de rochers couvre 
une superficie de huit à dix milles anglais. 
Ses extrémités sont tellement escarpées , 
qu'elle ressemble parfkitement à une cou- 
ronne que l'on aurait placée sur la tête de 
la montagne qui la supporte , et dont la hau*- 
teur autrement n'excéderait paà celle des 
montagnes situées des deux côtés de l'Heus- 
cheuer. Le point Je plus élevé du rocher s'ap'^ 
pelle la chaise du grand père. La latitude 
du lieu , 5o® a8' a5'^ et les quatre points car- 
dinaux sont gravés dans le roc , ainsi que les 
dates des époques oii le roi régnant et son 
prédécesseur ont visité G<^t endroit. On â aussi 
incrusté dans le rocher uue grande médaille 
de marbre y sur laquelle il est dit que le feu 
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roi était présent au moment où on la plaçait i 
et de mauvais vers à sa louange terminent 
rinscription. De la cime de ces rochers au 
niveau de la mer , on évalue la distance à ttois 
cents pieds environ. 

Dès que je fus de retour à Wunschelburg , 
le bourguemestre de la ville vint me rendre 
une visite de politesse , qu'il accompagna des 
offres de service les plus aimables. Mais l'im- 
patience oii j'étais de revenir à Glatz, me 
força de le refuser. Je me détournai un peu 
de ma route pour voir l'église d'Almendorf 
et la maison de campagne du comte Magné 
à Eckersdorf, L'église a eu autrefois beaucoup 
de célébrité , et comme lieu de pèlerinage , 
et à cause de l'image miraculeuse de la Vierge 
qu'elle possède. Il n'était pas rare de voir ici , 
les jours de fêtes qui lui sont consacrés , des 
processions de Luit et dix mille personnes , 
accourues de toutes les parties de la Bohême 
et de la Silésie. Aujourd'hui même elles sont, 
encore très-nombreuses , quoique la fameuse 



SUR LA SILÉSIE 1125 

relique , semblable en cela k beaucoup d'au- 
tres , commence à perdre infiniment de son 
crédit. Voici en deux mots Tbistoire de celte 
église. En 1218 j un paysan aveugle , nommé 
JaDn,y in t a passer dans un endroit où était un til« 
leul creux. Tout-à-coup la vive irradiation qui 
en émana lui rendit la yue. Frappé d'étonne- 
ment , il s'approcha , et trouva dans le corps 
même de Tarbre une petite image de la Sainte 
Vierge. C'est un fait dont il n'y a pas moyen 
de douter, car il est représenté dans un 
tableau suspendu au lieu même oùl le tilleul 
existait. Peu de tems après , on y construisit 
une chapelle pour la conservation de cette 
image merveilleuse, et vers le commence- 
ment du siècle dernier , cette même cha- 
pelle fut convertie en une église aussi élé- 
gante que magnifique. L'image se voit encore 
sur le maitre-autel , où on la conserve pré- 
cieusement sous verre. Plus de cent mille 
aveugles , en l'espace de six siècles , ont été 
attirés ici par l'espoir de leur guérison j mai» 

i5 
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aucan témoignage ne parait constater le re- 
nouvellement du miracle. Tous s'en sont 
allés vraisemblablement aussi aveugles qu'ils 
étaient venus. Dans le dessein d'augmenter 
la solemnité des processions , et d'alonger 
leur durée , on a construit dans l'intérieur 
de l'église , et tout autour du village d'Aï- 
mendorf , de petites chapelles sur les murs 
desquelles on a sculpté diverses scènes de 
la vie et de la passion de Jésus-Christ. A cha- 
cune d'elles, les processions vont s'agenouil- 
ler , faire des prières , et baiser les saintes 
reliques qui y sont exposées. La plus remar- 
cpu^ble de toutes est un bouchon de paille 
venant de celle sur laquelle l'enfant Jésus 
fut couché dans l'élable immédiatement après 
sa naissance. I| est couvert d'un grand plat 
de fer ^ à travers lequel il passe , de la lon- 
gueur d'un demi-pouce , par un petit trou 
qarré ménagé dans le milieu. Ce plat de fer 
est presque usé et rouillé par les baisers dé^ 
vots des aveugles qui ont confiance en sa 
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yertu. Un des prêtres habitués de l'église 
m'accompagnait, et je ne pus m'empêcher 
de remarquer la honte que lui faisaient cê9 
reliques. Il me parut même éprouver tant' 
d'embarras lorsque je m^apprêtai à lire les 
incriptions dont elles sont entourées , que 
je renonçai a satisfaire ma curiosité à cet 
égard. Il répéta à plusieurs reprises que 
l'authenticité de ces reliques était dn article 
fort douteux , et nfayoua en particulier qu'il 
était personnellement convaincu qu'un bou- 
chon' de paille n'avait pu se conserver' depuis 
la naissance de Xésus^Christ jusqu'à nos jours; 
La messe se dit tous les matinis dans Cette 
église, et j'y étais encore quand on la corn* 
itienca. L'orgue est petit , et ^organiste assex 
mauvais' : le chant n'y est pas bon non plus. 
On trouve dans lé village, en sortant de 
l'église , une infitiité de petites boutiques 
où l'on vend des chapelets , dés cierges , et 
généralement tout ce qui concerûe les pro- 
cessions. 
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Le comte Magné est un des plas riches 
des quinze ou yingt gentilshommes proprié- 
taires à eux seuls de la presque totalité de 
là proTÎnce de Silésie. Il possède plusieurs 
maisons de campagne en différens endroits ; 
et la semaine dernière , il a eu l'honneur de 
recevoir la reine , et de lui. donner une 
fêle dans l'une d'elles, au village d'Ullers- 
. dorf , entre Glatz et Landeck. Il fait sa ré- 
sidence habituelle à Eckersdorf , oii il a une 
maison charmante , un jardin et des serres- 
chaudes qui lui procurent les fruits et les 
plantes des pays plus méridionaux que ce- 
lui-ci. Maïs ce qui mérite sur-tout d'être re- 
marqué , ce sont ses bestiaux et son troupeau 
4? moutons. Il apporte une attention toute 
particulière a leur engraissement et à leur 
éducation. Des béliers qu'il fait venir d'Es- 
pagne et de Padoue , lui servent à croiser 
les races de ses moutons. Il vend tous les ' 
ans pour la valeur de vingt mille dollars 
environ de laine , à un prix de près de 
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cinquante pour cent plus cher que la laine 
commune du paysj ô'estàdîre, qu'elle re- 
tient à vingt groschens prussiens la livre. 
Quelques-uns de ses moutons se sont payés 
jusqu'à trente dollars la pièce , et la valeur 
commune de tous est du double. de celle des 
moutons ordinaires. Pendant l'biver le trou- 
peau reste constamment enfermé dans des 
bergeries aérées de tous les côtés. En été il 
retourne aux champs , mais on ne l'y laisse 
que le jour. Le comte est absent dans ce 
moment , et sa maison n'est occupée que par 
ses deux fils et un abbé français leur pré« 
cepteur , à la complaisance duquel je suis 
redevable d'avoir vu le jardin et toute Id 
disposition de ce local. 

Tout à vous. 
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LETTRE XXIV. 

La général de Favrat. — Glatz. r" Safor^ 
tresse , eU. -i— Wanûia — Frankenstein. 
SiUmrberg. -^ Sa forteresse, t- Le Muhle 
Jjordan. r^ JZebten. -^ Le Zohienherg. 

Brtdlaw y 5o ao&t. 

A PEINE fiis*^e révena de l'Heuscheuera 
Glatz-, que jejn'empressai de porter .une Jet- 
tce au Ueutenantgenérd Favrat , goaTemeur 
de cette place. Cet officier, origiaaire de 
Savoie , entra au service de Frédéric II en 
1758, immédiatement après la bataille d'Hoc- 
kirch, et dans le moment oii les affaires de 
ce prince paraissaient être dans Tétat le plus 
désespéré. Dès cette époque même , le géné- 
ral n'était plus à son apprentissage dans le 
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métier de la guerre , car il servait k la bataille 

fl 

de Fontenoy en 174^* U peut avoir anjoar- 
d'hai soixante-dix ans; mais la gaîté^ la viva« 
cité de son caractère sont celles d'un homme 
de vingt-cinq. Dès Tinstant que je lui ai remis 
lalettre, jusqu'à notre départ de Glatz,il ne 
s'est pas passé une minute sans qu'il ne ùôtis 
ait donné quelques preuves de la pW obli- 
geante attention , et je n'ai pu trouver une- 
seule petite heure pour finir cette \eiitt avant 
de npe mettre^^n route pour Bresla w. 

Vendredi matin , 27 , nous sortîmes de Glatz 
pour all^r au-devant des deux régîmens et du 
bataillon de grenadiers formant la garnison 
de la place , et qui revenaient de passer la 
revue a Neyss. Le gouverneur nous accom- 
pagna ensuite k la forteresse , située sur une 
hauteur assez élevée qui domine la ville d'un 
côté. Elle a toujours passé pour une dés plus 
importantes de la province; mais les Autri- 
chiens s'en rendirent maîtres en x 760 , pat la 
lâcheté du commandant La Prusse la recou* 
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vra à kl paix de 1765, et depuis ce tems elle 
a dépensé plusieurs millions de dollars pour 
en rendre les fortifications plus inaccessibles. 
On m'y a fait voir l'endroit oii Trenk avait 
d'abord été renfermé, et dont il parvint à 
s'échapper. A peu de distance du sommet y 
l'on a construit depuis trois ans un petit pa- 
villon qui peut contenir huit cents hommes y 
et dont l'épaisseur et la solidité suffiraient 
seules pour mettre les troupes en sûreté en 
cas de bombardement. Tout en haut est un 
belvéder d'oii noua découvrîmes de tous côtés 
une vue magnifique. Nos regards embras- 
sèrent la totalité du pays de Glatz", borné par 
•an cercle de montagnes qui lé séparent de la 
Bohème, ainsi que de la haute et basse Silésie. 
11 ressemble absolument à une immense chau- 
dière , et le peuple ici ne lui donne pas d'autre 
nom. Au-dessus dû: belvéder on voit une 
statue de saint Jean de Népomucène , le pa- 
tron de la Bohême. Elle a été placée là par 
les ordres de Frédéric II , qui voulut qu'elle 
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eût le visage tourné vers ce pays. On n'ima-' 
gînerait pas le plaisir que cette circonstance 
a produit ici parmi les catholiques, et com- 
bien eJJe a contribué à les réconcilier avec 
l'idée de la domination d'un prince hérétique. 
On conserve aussi au haut du belvéder une 
grande table ronde , sur laquelle les noms de 
tous les villages des environs sont placés exac- 
tement dans le même ordre où ils se présen- 
tent vus de cet endroit. L'objet de cette dis- 
position est de savoir, en cas de feu, dans 
que) point il faut sur-le-champ - envoyer des 
secours. 

Après avoir diné avec le gouverneur et 
sa famille, nous partîmes définitivement de 
Glatz, et dans la même soirée nous arrivâmes 
à Frankenstein , par Wartha. Le lendemain ma-r 
tin ^ mardi 2S, npus fîmes un mille et demi 
d'Allemagne , pour voir la forteresse de Sil- 
berberg , que Vqu compare ici , pour la force ^ 
a celle de Koni^stein. Elle a été élevée à 
grandâ tw pair.Frédénc II» et le front qu'elle 
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présente avec celles de Schweidnitz et de 
Glatz , est assez redoutable pour opposer une 
forte barrière a toute invasion que Ton vou- 
drait tenter du côté de la Bohême. Le com- 
mandant , que le général Favrat avait prévenu 
du désir qui nous amenait en cette place, 
nous accueillit très-poliment, et nous montra 
les fortifications avec autant de détails que 
put le permettre le tems, très-mauvais ce jour- 
là , pour la première fois depuis notre voyage. 
Les ouvrages occupent un terrain de trois 
milles anglais , et s'avancent sur une infinité 
de hauteurs environnantes. La vue y est aussi 
étendue et aussi belle que celle de Glatz. Le 
ccmimandant nous montra aus^i un modèle en 
bois de toute la forteresse. On le serre ordi- 
nairement, dans un coffre, en parties déta- 
chées les unes des autres ; mais on les avait 
réunies depuis quel(][ues jours pour les sou- 
mettre it riiispection du roi^ Le commandant 
nous dît qu'il n^en accordait presque jamais 
la vue qu'à des femknes ^ bien persuadé que 
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ce secret était d'un genre à ce qu'elles ne 
pussent le trahir. Je lui demandai s'il avait 
déjà observé sar ma physionomie que l'on 
pouvait, sans danger, me donner la même 
marque de confiance qu'à une femme. Mais 
comme dans le fait ce modèle m'a donné une 
idée beaucoup plus claire et plus précise de 
toute la forteresse , que la vu^ des ouvrages 
eux-mêmes, je conçois facilement la difficulté 
qu'il fait de les montrer à des personnes plus 
versées que moi dans la science de la fortifi- 
cation. Nous dînâmes avec lui , à la maiison 
qu'il occupe en tems de pars à Silberrberg. 
Cette ville fort petite, et qui ne contient pas 
plus de cent trente maisons, et de neuf cents 
habitans , est appuyée sar le côté de la mon- 
tagne défendu par la principale fortification. 
Elle tire son nom 4^nne mine d'hrgent que 
Ton y a exploitée autrefois , mais qui est épui- 
sée depuis long -tems. Nous retournâmes, 
après le diaer , à Frapkensteîn , et nous pour- 
suivîmes de là jusqu'à un petit village appela 
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le Muhle-Jordan, situé à quatre milles d'Al* 
lemagne plus loin. 

Hier matin, jeudi 29, à trois heures, je 
partis seul à cheval, et fis un mille d'Allema- 
gne pour arriver a la ville de Zobten. Là je 
pris un guide , et me dirigeai vers le Zobten- 
berg , montagne du haut de laquelle on jouit 
d'une vue plus étendue que de toute autre , a 
raison de sa situation isolée au milieu de cette 
plaine immense dont je vous ai parlé dans 
ma lettre datée de Schweidnitz. Le tems n'é- 
tait pas encore aussi beau que je l'aurais dé- 
siré, et je vis bien qu'il ne me laisserait pas 
jouir du spectacle du soleil levant , pour le- 
quel je partais de si bonne heure. Il fallut 
donc me contenter de l'aspect d'un pays im- 
mense et de plaines fertiles qui s'étendent a 
perte de vue , et qu'entrecoupent des villages 
et des villes au milieu desquels je distin* 
guais les endroits que depuis cinq semaines 
je parcours avec tant, de plaisir. De toutes les 
montagnes que nous avons visitées , le Zob-* 
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tenberg est cependaDt la moins haute et la 
moins difficile a gravir ; on peut aller en voi- 
ture jusqu'à sa cime. Une chapelle y est éle- 
vée en l'honneur de la Sainte Vierge , et a 
peu de distance de ce bâtiment il existe en- 
core des traces presque imperceptibles d'un 
vieux château bâti autrefois par Pierre le 
Danois , qui vivait au douzième siècle , et 
dont le nom est très-célèbre dans les' annales 
de la Pologne et de la Silésie. Je retournai au 
Muhle- Jordan sur les dix heures du matin , et 
nous repartîmes immédiatement après, pour 
la capitale de la Silésie. Nous avons fait cinq 
milles d'Allemagne sur une route excellente , 
et nous sommes arrivés ici à trois heures de 
raprës-midi. 
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LETTRE XXV. 

Bresla^ — Ses kabitans. — Sa religion^ 
— La cathédrale. — Palais épiscopaU 
''^Eglises, — Bibliothèques. — Manuscrits 
curieux. -— Tableaux. 

Breslaw ^ a septembre 1800. 

Avant de quitter Berlin pour entreprendre 
notre voyage , on nous avait bien conseillé 
8ur'tout de ne pas passer par Breslaw. C'était , 
nous disâit-on , une grande et vieille ville res- 
semblant a toutes les -autres du même ordre, 
et n'ayant absolument rien qui fût digne de 
l'attention des voyageurs. Nous nous étions 
bien gardés , d'après cela , de la mettre sur 
notre itinéraire. Mais lorsque dans le cours 
de notre tournée , nous ne nous en trouvâmes 
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plus qu'à quelques milles, nous réfléchîmes 
qu'après avoir fait un aussi long circuit dans 
la province , ce serait donner à la capitale une 
trop grande marque de mépris que de la né* 
gliger entièrement , et nous résolûmes de lui 
consacrer quelques jours en repassant. C'est 
un parti dont nous n'avons pas lieu de nous 
repentir ; car si cet endroit , comme on avait 
eu raison de nous le représenter , n'est autre 
chose qu'une ville fort grande , fort vieille et 
fort vilaine ; si le mauvais tems , depuis notre 
arrivée , nous a constamment tenus renfermés 
dans notre chambre , il n'en est pas moins vrai 
que nous rencontrons assez d'objets dignes 
de notre curiosité , pour nous amuser et occu- 
per agréablement les instans que nous pas* 
sons ici. 

BreslaviT contient plus de six mille habi- 
lans, dont un tiers catholique', et les neuf 
dixièmes des deux autres tiers luthériens. 
Cependant , à en juger par le nombre consi- 
dérable d'églises et de couvens qui se pré- 
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sentent & ses regards dans tous les quartiers ; 
un étranger serait porté à conclure , sans autre 
information , que la ville est entièrement ca-- 
tholique. Neuf de ces églises suffisent aux pro« 
testans; les catholiques en ont yingt-sîx, parmi 
lesquelles on compte des couvens, et les rues 
sont remplies de moines gris , blancs , noirs , 
de toutes couleurs , et affublés de toutes leurs 
guenilles. 

Les deux églises principales sont la cathé- 
drale catholique et l'église luthérienne de 
Sainte-Elisabeth. Nous lès avons visitées l'une 
et l'autre, h^ cathédrale , telle qu'elle existe 
à présent, a été fondée vers l'an ii5o. Ce 
qu'elle offre de plus remarquable consiste eu 
plusieurs chapelles d'une grande magnifia 
cence, que les premiers évêques ont fait ajou- 
ter , à diverses époques , au corps de l'église. 
Elle contient aussi des reliques; car oii trou- 
verait-on une église catholique romaine sans 
reliques ' ? Celle que l'on regarde comme la 
'Uuefaut pas oublier que c'est un protestantquiparle. 
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plus précieuse est le bâton de sainte Elisa-* 
beth. Il est entouré dans toute sa longueur , 
d'une petite lame d'argent en spirale , sur 
laquelle on a gravé quelques circonstances 
relatives à sa vie et à sa famille. Cette sainte , 
fille d'un roi de Hongrie, naquit en 1207, 
et mourut en i23i. Elle fut canonisée en 
1255; mais vous dire si ce fut, comme sainte 
Hedwidge , pour avoir été plusieurs fois a 
pied entendre la messe au haut d'une monta- 
gne , ou pour quelque autre cause , c'est ce 
que je n'ai pu découvrir. On y montre aussi , 
mais les jours de grandes fêtes seulement , 
l'index de saint Jean-Bapliste , et une partie 
de sa tête j car ils ne sont pas assez heureux 
pour avoir ici , comme dans tant d'autres 
églises, la tête toute entière. Entre les reli- 
ques qui décorent l'autel, on remarque un 
squelette vêtu d'un habillement superbe , et 
les os bénis de saint Théodore, dont je n'ai 
pas eu l'honneur de lire l'histoire. Cette église 
oQre plusieurs beaux morceaux de sculpture ^ 

16 
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xwtamment une statue d'Elisabeth , placée dans 
la chapelle qui lui est particulièrement con- 
sacrée , et dont les connaisseurs font un grand 
cas. Elle possède de même plusieurs tableaux 
de bons maîtres. Le meilleur est celui des 
douze Apôlres. Il a été fait a Rome; mais ou 
n'a pas su nous dire de qui il était. 

Wous allâmes voir aussi Tîntérieur du pa* 
lais épiscopal , que Ton a rebâti ayec une ma- 
gnificence convenable à un prince. Il est 
auprès' de la cathédrale,sur ïe bord de l'Oder, 
et sert de point décrue margnifique , tant a la 
ville qu'a la catûofpagne des environs. Le siège 
iiè dépend pàa' cPùn- archevêque , mais il re- 
Te^e immédtiteàient du Pape. Avant la con- 
quête dn flûmmaît souvent pour évêque un 

• r 

âtfefiiAic d'Autriche; le prélat d'aujourd'hui 
eài lé prîïïce de Hohenlohe. 

'L'église âà couvent des Augustins n'a 
tîefû de digne de rémarque. L'église Inthé- 
rietme de sacïtite Elisabeth paraît plus calho* 
lique que prote^antë. Elle a été bâtie quel- 
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ques siècles ayant la réformation , et contient 
encore quelques chapelles où l'on a fondé des 
messes. D'après un accord passé entre U9 
deux églises , ces messes se célèbrent aujour^ 
d'hui dans la cathédrale par les prêtres catho- 
liques, qui, pour être autorisés à les dire, ont 
été obligés préalablement de remplir cer-r 
laines forojalités solemnelles aux autels où les 
fondations avaient été faites. 

Il y a aussi plusieurs bibliothèques appar- 
tenantes à la plupart des couvens et des égli- 
ses ; mais aucune d'un grand prix , excepté 
pourtant celle de sainte Elisabeth. Elle est 
publique et s'appelle Rksdiger , du nom de 
son fondateur , quoiqu'elle existe depuis un 
siècle , Qt qu'elle ait été considérablement 
augmentée par diverses donations. Indépen* 
damment d'un grand nombre d'ouvrages im-* 
primés, elle Qpntidnt beaucoup de manus* 
crits , pwrw le^queU 3e trouve une copie dç 
la chronique de FrQÎ«sard , en quatre grande 
volumes in-folio, écrite aur parchenodo, ^( 
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enrichie de dessins coloriés, de rexéculîoti la 
plus achevée pour le siècle oii ils ont été faits. 
Sa date est de 1468. Le texte a près d'un 
tiers dé plus que celui qui a été imprimé , et 
dont l'éditeur a jugé à propos de retrancher 
tout ce qui ne lui paraissait pas assez honora- 
ble pour la nation. Je demandai k M. Scheibal, 
le bibliothécaire actuel , pourquoi il ne pu- 
bliait pas une édition de cet ouvrage sur ce 
véritable manuscrit. Il me répondit que ces 
sortes d'entreprises ne réussissaient aujour-^ 
d'huî qu'en Angleterre, et qu'en Allemagne 
la vente de l'ouvrage ne produirait pas les 
frais de l'impression* Il nous fît voir un autre 
manuscrit d'un genre différent, quoique peut- 
être bon • mcHns curieux. C'est une demi- 
feuille de grand papier sur laquelle est un 
dessin à la plume , qui représente à l'œil nu 
la Vénus de Médicîs ; mais en l'examinant à 
travers une loupe , on découvre que c'est une 
copie, de r^>/ iï aimer, d'Ovide, parfaite- 
ment lisible , et dont 1m cinq livres tout en- 
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tiers sont écrits dans un espace de dix ponces 
de long , sur trois de large. Il y a encore pla- 
sieurs autres curiosités de la même nature ; 
quelques tableaux de prix , particulièrement 
un portrait fait par Rembrandt, et un de 
Luther , par Lucas Cranach ; des collections de 
médailles , de marbres , de coquilles , de miné- 
raux y etc. Cette bibliothèque est ouverte au pu- 
blic deux fois la semaine; et comme dans pres- 
que toutes celles de l'Europe , les livres y sont 
entassés dans une salle beaucoup trop petite. 

La Madeleine , autre église luthérienne « a 
aussi sa bibliothèque ; mais elle est si peu in- 
téressante, que le bibliothécaire, M. Manso, 
bomme d'une grande érudition , et en même 
tems poète distingué, n'a pas voulu nous la 
montrer. JVous n'y vîmes que la collection 
de tableaux, composée de quelques copies 
de Rubens el de Rembrandt , et de beaucoup 
d'originaux , dont une grande partie consiste 
en paysages assez bons, quoique les peintre$ 
ne iK>ient pas du premier ordre. 
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LETTRE XXVI. 

Uresla^. — Eglises , salles et collèges des 
Jésuites. — Ecoles publiques. — Scheid^ 
nitz. — Maison de campagne du prince 
de Hohenlohe. * — Commune de Bresla^. 
— Manufacture de sucre , dejil turc et 
iTaiguilles à coudre. •— Fonderie de 
canons. 

Breslaw , 2 septembre. 
^^ # 

L'iEg£iss 6t les aàtr» d^nendances du collège 
des Jésuites méritent d'être mises au rang des 
objets de curiosité de Breslaw. L'université a 
été fondée en 3702, pour l'empereur Léopold; 
mais les bâtiments en ont été commencés sur 
nn plan si vaste et si coûteux, qu'ils n'étaient 
pas encore terminés en 1740 , à l'époque de la 
conquête des Prussiens. On détourna depuis 
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les fonds deslinës a ces travaux , et jamais ils 
n'ont été achevés. Le gouvernement, lors de 
l'abolition des Jésuites en i^^^^s'empareLic 
l'une de leurs maisons , et l'université dès 
cet instant prit le nom à^Ecole royale. 
Ce qu'elle a de' plus remarquable sont deux 
églises, dont l'une fort grande e^ magniSque- 
meut ornée ; l'autre , plus petite ,011 l'on prêche 
de tems en tems des sermons latins aux étu* 
diansj la salle Léopoldine, où l'on soutient 
les thèses publiques, et un observatoire astro- 
nomique que l'on a construit depuis quelques 
années au haut du bâtiment. Le cabinet de 
physique et d'astronomie est fort incomplets 
Je n'y ai vu d'autres înstrumens que des téles- 
copes newtoniens, des miroirs ardens, un 
micromètre propre à mesurer la distance des 
étoiles, an cadran solaire y une machine pneù^ 
matique, et deux machines électriques. Du 
haut de l'observatoire la vue s'étend au loin ^ 
et n'est arrêtée que par les montagnes éloi- 
gnées qui bornent la plaine où Breslaw est 
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située. Nous jouîmes d'autant mieux de celte 
belle perspective, que nous rexaminâmes à 
travers d'excellentes lunettes d'approche. Le 
nombre des écoliers de ce collège est d*en- 
vîron six cents, et celui des professeurs de 
soixante-dix. Le cours des études comprend 
une révolution de onze années, savoir, cinq 
employées aux langues anciennes, trois a la 
philosophie et trois à la théologie; mais ce 
mot de philosophie embrasçe ici toutes les 
diverses braiiches des connaissances; humaines^ 
Le traitement des professeurs se paye sur des 
fonds spécialement affectés à cet objet , et 
Téducation est entièrement gratuite. 

Il y a encore d'autres écoles publiques atta- 
chées aux églises de sainte Elisabeth et de 
Marie-Madeleine. La première est dirigée par 
vingt professeurs ou maîtres, et contient trois 
cents écoliers; mais Tinstruction n'est que 
préparatoire k celle que l'on reçoit dans une 
université. 

A wi mille anglais de la ville sont situés U 
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maison de campagne et les jardins da prince 

de Hohenlohe, gouverneur de Breslaw. Ce 

lieu s'appelle Scheidnitz. Les jardins en sont 

spacieux et agréables , et ouverts en tout tems 

au public. Le prince y a fait élever, en divers 

endroits, de petits monumens à la gloire de 

JFrédéric II et de son successeur. Ils furent 

illuminés en entier la semaine dernière , a Toc^ 

casion de la fête préparée pour le roi et la 

reine, 

Breslaw est une ville de commerce consi- 
dérable 5 et Ton y voit infiniment plus de mou«- 
vement et d'activité qu'à Berlin. Ses articles 
les plus essentiels d'exportation sont les draps 
et les toiles. Ce dernier cependant est entière* 
ment tiré des villes des montagnes par les 
marchands d'ici. Quant aux draps , il n'en 
sort pas de leurs manufactures la quatrième 
partie de ce qu'ils en vendent. La situation 
de Breslaw, sur l'Oder , lui procure une com* 
munication directe avec Hambourg et Stet- 
tio , et la rend naturellement le centre du 
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commerce de la province. Celte ville fait 
aussi un peu de commerce avec le Levant, à 
l'aide des caravanes russes qui y vont par 
terre. Tout ce que Ton nous a dit de ces 
caravanes, joous donne les plus vifs regrets 
de rimpossibilité où nous sommes de rester 
jusqu'à leur arrivée. 

Il n'y a pas ici de manufactures très-impor- 
tantes 'y mais la raffinerie de sucre est consi- 
dérable. C'est elle qui fournit la plus grande 
partie de la province, et le sucre qu'elle raf- 
fine se monte par an à plusieurs millions* 
Conime celle d'Hirschberg , elle appartient a 
une compagnie ; et chaque action , du prix de 
sept cents dollars qu'elle avait dans l'origine , 
a monté progressivement à plus de trois 
mille. 

Nous allâmes voir deux autres manufac- 
tures dont on nous avait beaucoup parlé. 
L'une , de ce qu'on appelle ^l turc ; l'autre , 
è!uiguiUes à coudre. La laalîèxe première 
de ce fil est du coton que les caravanes rus- 
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ses apportent du Levant , et qu'ici l'on teint 
en rouge. Cette teinture présente beaucoup 
de difficultés. Le coton, pour en devenir 
susceptible , exige de grandes préparations, 
attendu qu'il n'a pas, comme la laine, une 
huile naturelle qui s'imprègne des parties 
colorantes et facilite l'opération. Ce fil, quand 
il est teint , se mélange avec d'autres et s'em- 
ploie dans la fabrication d'une espèce de toi- 
les. Je vous ai déjà parlé d'une manufacture 
semblable que j'ai vue à Schwiedberg. 

Ce qui rend particulièrement remarquable 
la manufacture d'aiguilles , c'est qu'elle est 
une de celles oiMa subdivision du travail est 
poussée le plus loin. Chaque aiguille a besoin 
de pmsser en soixante et dix-sept mains avant 
d'être complètement achevée ; mais celles que 
Von £siit ici sont inférieures de beaucoup à 
ceUes-des Pays-Bas , de Munster et d'Aix-Ia^ 
Chapelle, et Valent encore bien moins les 
aiguilles anglaises. 

Les chambres elles appartemens sont gé^ 
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néralement décorés de bustes , de portraits et 
d'imitations de bas -reliefs antiques, soit en 
stuc, soit en plâtre de Paris. Je ne crois pas 
qu'il nous soit arrivé d'entrer dans une seule 
maison en Silésie , sans avoir rencontré plus 
ou moins de ces ornemens; nous avons même 
été dans l'atelier de celui qui les fait. Il saisit 
parfaitement la ressemblance et vend ses ou- 
vrages a bas prix. 

Il y a aussi une fonderie de canons ; mais 
elle ne travaille que pour le compte du roi , 
et voilà bientôt deux ans qu'elle ne fait abso- 
lument rien. 

J'ai diné une fois dans un tlnh fondé sur le 
même principe que celui du Cassino à Berlin. 
Il porte ici le nom de Resource ^ et est com- 
posé de plus de deux cents membres. Les 
officiers de l'armée, ainsi que cela se voit 
. communément dans ces sortes de réunions , 
forment le fond de la société. Je me trouvai à 
table à côté du général Leutken , qui m'ap- 
prit qu'il ét^it s^u service depuis quarante*» 
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Iiuit ans , et que dans la guerre de sept ans il 
avait reçu régulièrement une blessure chaque 
année. Les balafres et cicatrices dont sa figure 
et ses mains sont couvertes , attestent la vérité 
de ce qu'il disait. Vous concevrez aisément 
que lorsqu'une fois on a entamé avec un gé- 
néral prussien l'article de la guerre de sept 
ans et de Frédéric II, la conversation ne court 
aucun risque de languir. Celle du général 
m'intéressa beaucoup , quoiqu'à dire le vrai , 
je sois convaincu que ses idées n'aient jamais 
cherché à s'appliquer à des objets étrangers à 
son métier : 



Mais s'il parle trop péii de dîffeVens siljets > 
Sur un seul , en revanche , il ne tarit jamais* 



■ik 
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LETTRE XXVII. 

heutken. — Neumarcht. — Liegnitz. — Fa- 
mille des Piasts. — Ecole militaire. — 
Manufacture de draps. — Goldberg. — 
Ses manufactures de drap. — Le CapaU 
lenberg. 

Hîrscfaberg , 5 septembre. 

Après une tournée de près de cinq semaines, 
employées à examiner les villes de la basse 
Silésie les plus dignes d'observations, nous 
voici encore en route pour notre départ , et 
nous venons d'arrêter que nous nous en re- 
tournerions par^ Dresde et Leipsick. Vous 
avez dû voir , par les premières lettres que je 
vous écrivais d'ici, combien je m'y plaisais , 
et je vous avoue que ce n'a pas été sans un 
plaisir extrême que nous avons retrouvé l'oc- 
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çasîon de revoir celte ville , et de jouir encore 
une fois, avant de partir, de ces vues pitto- 
resques et de cette montagne majestueuse du 
Géant. 

Vendredi , 3 du courant , nous avons 
quitté Breslaw dans l'après-midi , et nous som- 
mes arrivés cette nuit r Neumarcht, qui en 
est a quatre milles d'Allemagne. A moitié 
chemin nous traversâmes le village de Leu- 
then , et l'on nous fit voir tout auprès, la plaine 
oii se donna, le 5 décembre 1767, la fameuse 
bataille qui porte encore le nom de cet en- 
droit. Des treize batailles rangées , gagnées 
par Frédéric II dans le cours de son règne , 
il n'y en eut pas de plus décisive et dé plus 
personnellement glorieuse pour lui, que celle- 
ci. Ce fut l'événement de cette journée qui 
contribua, plus qu'aucune autre , à assurer à 
la Prusse une existence et une autorité indé- 
pendante. Il remporta la victoire la plus com- 
plète sur un ennemi dont le nombre était de 
plus du double supérieur à celui de son armée, 
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et cet avantage fut tellement dû a rexcellence 
de la tactique de Frédéric, que Gulbert pré- 
tend que ses soldats ont à peine le droit d'en 
partager l'honneur avec lui. 

Neumarcht est une petite ville fortifiée. Elle 
ne mérite d'être remarquée que par la cul-" 
ture qui se fait^ dans ses environs, du tabac 
et de la garance. Nous en partîmes hier , et 
vînmes ici par Liegnitz et Goldberg. La dis-^ 
tance est de onze milles. C'est la plus grande 
que je me souvienne d'avoir jamais faite en 
Allemagne dans une seule journée, d'autant 
que nous nous arrêtions une couple d'heures 
à chaque ville oii nous passions , pour y voir 
ce qu'elle avait de curieux. Mais les routes 
sont toutes ferrées , et presque , si ce n'est 
tout-à'-fait , aussi belles que celles de l'Angle- 
terre. Nous n'avons plus aujourd'hui le même 
motif de prolonger notre route , qu'il y a six 
semaines ; nos regards ne sont plus enchantés 
par le spectacle de champs couverts d'une 
riche moisson. Tout est récolté , et le sol le 
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plus fertile ne nous offre plus que le triste et 
solitaire aspect d'un désert. Les vergers seuls 
conservent encore quelques vestiges de l'abon- 
dance, et je vous ai déjà dit que ce pays n'est 
pasrfavorablement traité sous le rapport du 
fruit. On n'y voit, et encore en très-petite 
quantité , que des pommes , des poires et du 
raisin, 

Liegnitz est une ville considérable et bien 
fortifiée. Ses ducs souverains la gouvernaient 
autrefois, et c'était une des places sur les* 
quelles Frédéric formait des prétentions a son 
avènement au trône. Il entreprit, pour les 
soutenir, la guerre qu'il termina par la con- 
quête de la Silésie. On y voit encore un édi- 
fice superbe , oii les Jésuites avaient autrefois 
un collège et une église. Il ne reste de celle- 
ci que les murailles , qui menacent d'une 
ruine prochaine. Elles entraîneront infailli- 
blement dans leur cbute la petite chapelle oii 
sont renfermés les ossemens du dernier duc 
de Liegnitz et de sa famille. L'inscription 

^7 
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qu'a fait graver sur son tombeau la princesse 
d'Anbalt, sa veuve, est si curieuse, que je 
regrette vivement de n'avoir pas eu le tems 
d'en prendre copie. Son but est d'apprendre 
que ce monument a été élevé en lô'jg^en 
l'honneur du dernier rejeton de la famille de 
Piast. 

C'est pour la première fois peut-êlre que 
le npm de Piast se trouve sous vos yeux ; ce- 
pendant , à en croire l'inscription , il y en a 
peu d'aussi illustres dans l'Europe, tf Cette fa- 
« mille, dit-elle, a commencé vers Tan 776, et 
« a &û en 1675, dans la personne du dernier 
« duc de Liegnitz; en sorte qu'elle a duré pré ^^ 
« cisément neuf siècles. Dans ce long inter- 
« vaUe^elle a donné vingt- quatre rois à la Po- 
te logiiey'et cent vingt trois ducs a la Silésie. 
<t ËIW a préservé l'Europe d'une irrliption des 
« Tar larea , introduit le& arts , les sciences , le 
« conameree et les manufactures dans le nord, 
% et fait une nàullitude d'autres actions écla- 
% tantes et glorieuses* Que de grand6 noms ont 
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« unepâireille fin! Encore quelques années, et 
« il ne restera même plus le moDument des^ 
« tiné à rappeler le souvenir de la réputation 
« des Piast. » 

Le roi fait élever a ses frais douze jeunea 
gentilshommes a Liegnitz , et le comte de 
Kaspoth a fondé deux bovrses de plus dans 
cet établissement. On l'appelle V Académie 
des Chevaliers. Son objet est de leur donner 
l'instruction nécessaire pour en former des 
officiers. C'est une rentable école militaire. 
Chaque jeune homme a son cheval , et il y a 
un manège dépendant de la maison. Outre 
les mathématiques, la science des fortifica^ 
tions, et toutes les études qui concernent l'art 
militaire, <m leur apprend les langues latine 
et française, ainsi que la philosophie natu« 
relie ; l'on fsât entrer enfin dans le plan de 
leur édueation, jusqu'à la connaissance de 
plusieurs instrumens usités dans lefs arts et 
l'agriculture. Les professeurs en démontrent 
l'usage et la construction aux élèves, sur des 
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modèles eu petit. C'est un supplément , on ne 
peut pas plus utile, au cours d'études ordi- 
naire de la jeunesse, et je désire que l'on 
imite cet établissement dans les universités 
de notre pays. Le nombre des écoliers de 
l'Académie de Liegnitz, n'est pas exclusi- 
vement limité a celui des quatorze des deux 
fondations , et l'on en admet d'autres ^ont 
l'éducation est à la charge de leurs parens. 
Leur total s'élève en ce moment a vingts-deux* 
Il n'y a k Liegnitz qu'une seule manufac- 
ture de draps , établie en vertu d'un privilège 
exclusif qui lui a été accordé pour vingt ans. 
Elle ne fabrique annuellement pas plus de huit 
cents pièces de drap. Mais la plus grande 
manufacture est à Goldberg, ville qui con- 
tient sept mille habitans , dont mille , pour le 
moins, sont tisserands. Ils en font chaque année 
près de vingt mille pièces , dont on envoie la 
plus grande partie en Russie , en Pologne , et 
dans les différentes parties de l'Empire ger- 
manique. 
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En venant de Goldberg ici , noua avons 
passé sur le Capallenberg , montagne éloi* 
gnée d'un mille de cette ville. On noas avait 
beaucoup vanté la vue magnifique dont on 
y jouit; mais la nuit vint avant que nous fus- 
sions au sommet, et nous priva du plaisir que 
nous nous promettions. Nous sommes arrivés 
ici hier soir à dix heures^ 



\ 
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LETTRE XXVHL 

Tlinsherg. — Ses bains. — Majfersdorf. — 
Le Ta/elfichte. — Le baron de Gersdorf, 

— Greiffenberg. — Ses toiles. — Lauban. 

— Toiles et draps de la Lusace. — Gor»- 
litz. — Zittau. — Maison des Moraves 
à Hernhuth. — Le Landeskrone. — 
Bavfzen. — Bischoff^erda. — Dresde. 

Dresde , 1 1 septembre. 

OiVERSiis raisons nous ont force d'accélérer 
notre départ , et de traverser rapidement en 
poste, un pays qui devait nous fournir pen- 
dant plus d'une quinzaine de jours, d'amples 
sujets d'occupation et d'amusement. Le sa- 
medi 6 , nous partîmes d'Hirschberg dans la 
soirée , et fîmes cinq milles d'Allemagne pour 
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gagner Flinsberg , où Ton trouve aussi de» 
sources d'eaux thermales. Le local des bàinê 
est dans une situation aussi belle au moins 
que celle de Landeck ; mais il n'y vient pas 
aulant de monde. Cette année particulière- 
ment, ils ont été presque déserts k cause de 
leur éloîgnemcnt de la fOute que le roi et là 
reine ont tenue en visitant la province. Là 
saison des eaux est passée actuellement , et 
nous n'y rencontrâmes aucune compagnie. 
Nous fîmes un détour de trois milles d'Aile-* 
magne pour venir ici. Là ville cependàtit hÔ 
nous a pas autant attiré par elle-même que lé 
désir 4e voir Maffersdorf , village eàtoti qtiî 
en est à la distance d'un deîtii-rtiillé ôbvifon. 
C'est Ik qu'est situé le Tafelfictile , nlontàgne 
tcès-élevée qae tous les voyageurs sont dans 
l'usage de gravir ; mais iiôùs y trouvioîis , noni 
qui en avons déjà parcourus tâùt d'autres , 
un intérêt beaucoup plus gtand. Le bardti de 
Gersdorfy fait sa résidence actueile, et nous 
avions la plus vive impatience de causer avec 
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cet homme distingué par son savoir et son 
génie pour la mécanique, auteur de plusieurs 
traités fort estimés sur la chaîne de ces. mon*- 
tagnes , dont il connaît si bien toutes les par^ 
lies. Malheureusement on noui? apprit a noire 
arrivée à Flinsberg, qu'il fallait envoyer jus-^ 
qu'à Greiffenberg, c'est-à-dire à deux milles 
de distance , pour avoir des chevaux de poste^ 
Grêlait précisément là que nous voulions 
aller ; c'eût été perdre une journée entière 
que d'en faire venir des relais j et n'ayant pas 
de tems de reste , nous nous vîmes dans la 
nécessité de renoncer à notre excursion de 
Maffersdorf , et de nous acheminer vers Greift 
fenberg avec les inêmes chevaux que nous 
avions pris à Hirschberg^ 

Greiffenberg, comme je vous l'ai difpré-* 
cédemment 9 est la cinquième ville des mon-> 
tagnes, et la SQule que nous n'eussions pas 
encore vue. Wie a environ deux mille deux 
cents habitans. On y fabrique les plus bellea 
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vend pour la valeur d'un million de dollars 
environ. Nous n'eûmes pas le tems de passer 
ici la journée et d'examiner les manufactures; 
mais elles ne diffèrent pas de celles des autres 
villes qui font le même commerce. Entre 
Greiffenberg et la poste suivante , pous pas- 
sâmes les frontières et nous entrâmes dans la 
Saxe. Le samedi dans la nuit nous arrivâmes 

m 

k Gorlitz. 

Les manufactures de drap$ et de toiles de 
la Lusace ne sont pas moins célèbres que 
celles de la Silésie, Notre projet était bien de 
les examiner avec attention ; mais la nécessité 
nous contraignit d'abandonner cette partie 
du plan que nous nous étions proposés dans 
l'origiue. Le défaut de tems ne nous permit 
pas même d'aller à Zittau, qui n'est qu'à 
quatre milles d'Allemagne de Gorlitz , et que 
Fon peut regarder comme le chef-lieu des 
manufactures de toiles damassées. Je pris 
cependant un jour pour aller voir Hernhuth , 
le preoiî^r et le plus important des établisse^ 
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meDS des frères Moraves, celai d'où ils tirent 
le nom dUHerneutes ^ qu'on leur donne com- 
munément en Allemagne. La Silésie a trois 
de ces communautés \ nous avions passé près 
de deux, en la parcourant, mais sans nous en 
' douter. Je me rappelle qu'autrefois j'avais 
fait la même faute dans la province d'Ulrecht , 
en voyageant du côté de Zéy st , où il y a éga- 
lemeut une maison de frères Moraves. Aussi 
eellô que j'allai voir eut-elle pour moi tout le 
mérite de la nouveauté; mérite qu'elle eut 
perdu vraisemblablement à vgi$ yeux, vous 
qui connaisses de semblables congrégations 
en Pensilvanie. Le nombre des frères est 
d'environ onze cent cinquante. Leurs enfans 
y sont élevés. La maison consacrée au loge- 
ment des garçons contient cent soixante-dix 
lits; celle des jeunes filles, environ deux cents. 
On y exerce toutes les professions utiles a 
la société; on les y perfectionne même; et 
comme dans le monde, on les honore de la 
cousidération qui leur est due. Indépendam- 
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inent de ces maisons^ la comnmnanté possède 
dans la ville divers magasins où elle expose 
en vente toutes sortes de marchandises. On 
montre dans le cimetière les tombeaux du 
comte die Zinzendorf , fondateur de la société ^ 
et de ses deux femmes. La baronne de Wat- 
teville , une de ses fiUes^, vit encore , et réside 
à Hernhulh avec sou mari. 

Je retournai k Gorlitz dans la soirée du 
lundi , et le lendemain nous poursuivîmes 
notre route jusqu'ici. Une des choses que 
j'avais le plus d'envie de voir , était le Landes- 
krone, montagne de basalte dont le bas n'ft 
pas plus d'un mille anglais de circonférence , 
elle haut cinq a six cents pieds ; mais le ciel 
se couvrît de nuages si épais au mmnent oii 
nous passâmes auprès , qu'il nous fut impos- 
sible de songer k jouir de la vue que Ton dé- 
couvre de son sommet, el que^nous remimes 
ce plaisir k une autre occasion qui vraisem- 
blablement ne se représentera jamais. Le 
9, nous nous reposâmes k Bavvzen. C'est 
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une ville fort grande et très-bien bâtie , dont 
nous ne sommes en état que de louer les 
murs. Nous en repartîmes hier i o , et arri- 
Tames ici a quatre heures de l'après-midi, 
après avoir passé par la petite ville de Bis- 
choffv^erda. 

A présent que j'ai terminé ma tournée en 
Silésie, et que je vous ai amené dans une ville 
trop connue de vous pour ne pas rendre inu** 
tiles mes récits et mes descriptions, je cesse 
la correspondance que j'avais entamée lors 
de mon départ de Berlin, et je ne vous écrirai 
plus dorénavant avec la même exactitude. 
Mon but était de vous faire participer en 
quelque sorte au plaisir que j'ai tiré d'un des 
plus agréables voyages que j'aie jamais faits, 
et de réparer le tort que je me suis donné cet 
été vis-à-vis de vous , en ne répondant qu'à la 
septième de vos lettres. Si vous pensiez que 
le remède est pire que le mal, vous me saurez 
au moins quelque gré de la bonne intention. 

Noua ne comptons rester ici que cinq ou 



SUR LA SILÉSIE. 269 

%n Jours, et partir ensuite pour Leîpsîck, où 
nous passerons un mois ou six semaines, si 
nous avons le bonheut d'y trouver un loge- 
ment commode. Nous avons envoyé *** en 
avant pour en chercher; en cas de non sac« 
ces , nous prolongerons d'un mois la durée de 
notre séjour a Dresde^ 

En voilà deux que je jouis du plaisir aussi 
rare qu'inappréciable, de ne m'occuper et de 
n'entendre parler de rien qui ait trait à la 
politique. Cet intervalle a été rempli par une 
armistice sur le continent, et n'a présenté par 
conséquent qu'un intérêt fort médiocre. Le 
sang est, dit on , sur le point de recommencer 
k cotder. Mais soit que ces préparatifs de la 
part des puissances, n'aient d'autre but que 
de déployer un appareil formidable pour s'in- 
timider respectivement , soit que la guerre se 

* 

rallume , elle ne sera pas longue. La balance 
est actuellement si prépondérante en faveur 
de la France, que la fortune ne saurait plus 
la faire pencher ; et l'Autriche , si elle se bat , 
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perdra tant de sang, que son épuisement in- 
faillible la forcera tôt ou tard a chercher les 
moyens d'en arrêter l'effusion. 

Le succès de cette campagne des Français , 
et l'attente de notre prochaine élection , ont 
empêché nos chargés de pouvoirs d'obtenir de 
la France l'indemnité à laquelle nous avons 
de si justes droits. Quelque tort qui résulte 
pour nous des prises contre lesquelles nous 
réclamons, je ne vois pas beaucoup d'espé* 
rance de restitution. On espère vraisembla- 
blement influencer notre élection par ce sjs* 
tème, et nous forcer à un changement; opir 
nion qui me parait justifiée par d'exoellenfef 
raisons, si je dois en croire toutes les nou* 
veUes que je reçois d'Amérique. 
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LETTRE XXIX. 

Dresde. — Collection d^ estampes de CéleC" 
teur. — M. E. lord H. — Miessen. — Ma-- 
nufacture de porcelaine. — JVermsdorf. 
— Château d' Hubertsburg. — Leipsick. 

Leipsîck , 24 septembre 1800. 

jViES lettres auront beau ne plus contenir de 
détails relatifs a mon voyage en Silésie,je 
n'en continuerai pas moins de les numéroter 
jusqu'à mon retour à Berlin , afin que vous 
puissiez savoir si vous recevez toutes celles 
que je vous écris. Ma dernière était datée de 
Dresde, où nous avons passé six jours. Dans 
cet intervalle j'ai renouvelé connaissance 
avec la galerie de tableaux, visité le Tharandt, 
où je me suis rendu par la vallée du Plauen > 
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et employé deux matînées à examiner la col- 
lection d'estampes de Télecteur^une des plus 
belles qui soient au monde. J'aurais été bien 
aise aussi de trouver le tems d'aller voir la 
montagne basaltique de Stolpen , et les mines 
de Freyberg, situées dans le voisinage de 
Dresde. Mais c'est encore un sacrifice qu'il a 
fallu faire a la nécessité de nous rendre le 
plus promptement possible en cette ville , oii 
nous avons arrêté des logemens pour un mois , 
afin d'y passer le reste de la belle saison. 

Je suppose que votre mémoire est encore 
toute fraîche de la vallée de Plauen et de 
Tharandt. Vous avez été les voir de Dresde 
un moment avant notre séparation , et leur 
beauté a du produire une impression d'autant 
plus forte sur votre esprit, que vous veniez 
de quitter les déserts sablonneux du Brande- 
bourg. Mais après les sites que nous avons 
vus l'année dernière sur les bords de l'Elbe , 
entre Aussig et Dresde , après les six semaines 
sur-tout que j'ai passées à parcourir les mbn« 
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tagnes de la Silésie et le comté de GUtz, la 
vallée de Plauen et les ruines mêmes du châ- 
teau d« Tharandt perdent dans Timagination 
une grande partie de leurs charmes , et ren- 
treiat dans la classe des beautés du second 
ordre. 

Je ne me rappellie pas bien si vous connais-* 
sez la collection des estampes. Quant à nous , 
après avoir «mployé deux après-midi à les 
examiner avec le plus grand soin, il ne nous 
reste d-aufre regret que celui de ne pouvoir 
disposer de toutes nos matinées pendant quel« 
ques semaines, pour les consacrer unique- 
ment à cette occupation. Ce cabinet renferme 
toutes les meilleures épreuves des gravures 
qui ont été faites d'après les tableaux des plus 
grands maîtres des différentes écoles. Nous 
ne pûmes jeter qu'un coup-d*œil sur les objets 
les plus dignes d'exciter notre attention ; tels , 
par exemple , qu'une suite de gravui'es dis- 
posée par ordre de chronologie, et servant à 
constituer l%isloire des progrès de Tart, der 

18 
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puis ses essaîs les plus îuformes jusqu'au com* 
ble de sa perfection. Voici a-peu-près tout ce 
que nous eûmes le tems de bien observer : 
trois volumes des œuvres de Nanteuil , le 
plus habile graveur du siècle de Louis XIV j 
( ils contiennent les portraits des hommes les 
plus célèbres de la France à cette époque > 
çt l'exécution de plusieurs est si parfaite , que 
Ton aurait peine à faire mieux aujourd'hui): 
une collection , en dix partii^ y des portraits 
d'Holbein, gravés par Bartolozzi : un volume 
d'esquisses , dessinées par le Guerchin , cet 
admirable peintre italien ^ et gravées aussi 
par Bartoloz^ : un volume de Bause , gra- 
veur allemand , dont le talent le cède a peine 
à celui de Bartolozzi ou de tout autre gra- 
veur anglais: enfin, deux volumes d!estampe5 
d'après les tableaux de la galerie de Dresde , 
recueil incomplet , et d une exécution mé^ 
diocre. Oa garde en réserve une épreuve de 
chaque estampe pour la vendre aux ama- 
tejurs. J'en ai pris trois : la Nuh , le saini 
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Georges du Correge , et le sacrifice d'Abra- 
ham, d'Andréa del Sarto. J'espère les montrer 
quelque jour a nos amis d'Amérique, pour 
leur donner une idée de la beauté des origi* 
naux. L'état de mes finances ne me pei;met- 
tait pas de faire de plus grandes emplettes. 
J'avoue cependant que j'y aurais volontiers 
ajouté la Madeleine du Gorrége ; mais la 
gravure était si mauvaise , qu^'^Uir avait plu- 
tôt l'air de la Caricature que de la copie du 
tableau. 

J'allai voir M. E... pendant notre séjour à 
Dresde , et je passai une couple d'heures avec, 
lui. Sa fille, que Ton n'appelait jamais au- 
trement que la belle miss E ^ ^ , et que vous 
aves vue souvent l'année dernière , est à 
présent en Angleterre , oii elle a épousé 
depuis quelques mois un gentilhomme nommé 
Payne. M. E... lui - même s'est marié en se- 
condes noces , et sa femme est reçue en cette^ 
qualité dans toutes les sociétés. Il a eu à 
surmonter à ce sujet toutes les préventions 
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qu*élevaîent contre elle , je ne dis pas sa 
conduite et son caractère personnel, mais le 
rang qu'elle occupait avant dans le monde. 
II n'y a pas de pays oii l'on admette plus gé^ 
néralement qu'en Saxe cette maxime : que 
]a naissance tient lieu de tout. Mais une femme 
qui n'a pas ses seize quartiers de noblesse I 
la nécessité seule de condescendre aux usages 
de ce siècle dégénéré, peut faire consentir 
à la recevoir* M. E... est un des hommes que 
j'aie rencontré qui réunisse à l'amabilité le 
pins de qualités personnelles. Nous l'avions 
déjà trouvé extrêmement poli cet automne ; 
mais j^a vais découvert depuis, que ces dé- 
monstrations de pure honnêteté ne partaient 
pas de son cœur , et qu'en notre qualité 
d'Américains , il nous voyait avec une sorte 
d'embarras et mdme de ré'pugnance. Je crois 
qu'insensiblement nos rapports avec lui ont 
tSkcé ces anciennes impressions j et comme 
kut source venait sans doute de la suppo- 
sitîoil: que son nom était en horreur aux Ame* 
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TÎcains , a cause de la transaclion faite à 
Berlin , relativement anx papiers de M. Lee 
pendant la guerre d'Amérique , je vis qu'il 
affectait souvent de ramener la conversation 
sur ce sujet. Après m'avoir observé que dans 
le moment actuel on pouvait parler de cet 
événement avec la même liberté que d'un 
trait purement historique , il me protesta so- 
lemnellement qu'il n'avait jamais donné les 
ordres de s'emparer des papiers de M. Lee , 
et qu'un domestique officieux s'était porté à 
cet acte de son propre mouvement , dans 
l'espoir de se rendre utile. 11 avoue bien qu'il 
prit lecture des papiers lorsqu'on les lui ap- 
porta , mais qu'il n'en trouva que deux d'une 
împOTlance réelle. L'un était un projet de 
traité avec l'Espagne j l'autre , une lettre de 
Frédéric II ou de l'un de ses ministres , par 
laquelle ce prince s'engageait à reconnaître 
l'indépendance des Etats-Unis , si quelque 
grande puissance de l'Europe voulait lui qo 
donner l'exemple. Je penche à croke a la 
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aîncérlté de ce récit , et j^ai vu avec beau* 
coup de plaisir l'iotérêt que M. E... semblait 
attacher k se disculper au moins du reproche 
de préméditation dans cet acte de violence. 

Nous rencontrâmes à Dresde le prince et 
la ]3rinces5e de Radziwill , logés il rhôlel 
de Pologne avec leur famille , ainsi que 
M. et mistriss Cohen. M. Cohen , en passant a 
Dresde pour se rendre à Toplitz , avait été 
attaqué d'une fièvre violente , qui le rete- 
nait depuis un mois , et dont il ne pou- 
vait parvenir à se débarrasser. 

JS'ous y vîmes aussi le lord et lady H... Ces 
deux personnages ont- fait trop de bruit pour 
que leur histoire vous soit inconnue. Lord H... 
avait passé par Berlin avant que nous en par- 
tissions pour faire notre voyage , et s'était 
présenté cbea^ moi avec une lettre de re- 
commandation. J'allai lui rendre sa visite ; 
mais L... ne se souciant pas de lier con- 
nyisfiaiice avec sa femme » je ne demandai 
pas à k voijç. Lord H. . . , comme vous le 
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Mvez , est neveu de. . . . , et a été élevé dans 
ses principes politiques , qu'il s'efforce de 
soutenir à Ja chambre des Pairs. L'adop- 
tion d'un tel parti est a tous égards condam- 
nable dans un gentilhomme anglais ; mais 
que ne doit-elle pas faire craindre , à plus 
forte raison , d'un jeune homme qui débute 
ainsi dans le monde. L'histoire de sa liaison 
avec la femme qu'il a épousée , a jeté en- 
core un plus mauvais vernis sur la moralité 
de son caractère , quoique Ton s'accorde as- 
sez généipalement à le regarder dans cette 
affaire comme victime de la séduction. U 
n'a guères que vingt-cinq ans ; sa femme éa 
a au moins dix de plus que lui. 

Nous partîmes le 16 de Dresde , nous af- 
rivâmes à Meissen dans la nuit , et le len- 
demain nous achevâmes le chemin qui nous 
restait encore à foire pour venir ici. La 
route est superbe , et le pays , à partir de 
Dresde, offre pendant quelques milles Tas^ 
pect d'un vignoble. On s'occupe actuelle^ 
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ment de la vendange. Ces monceaux de 
grappes de raisin entassées da^s les vignes, et 
toutes prêtes à être portées au pressoir ^ 
réjouissent la vue du voyageur. Il retrouve 
encore le spectacle de Tabondance y lorsque 
la moisson, achevée depuis long-tems, donne 
au reste des champs Tair de la stérilité. G^est 
à Meissen qu'est établie la grande manu-^ 
facture de porcelaine de Saxe. Malheure u-« 
sèment nous n'avons pas eu le tems de 
la voir^ 

A cinq milles d'ÂUemagne avant Leipsid; 
au village de Wermsdorf , on voit le châni 
teau d'Hubertsburg , célèbre par la signa-, 
ture du traité de paix qui mit £ui à la guerre 
de sept ans. 

Il ebt impossible qu'un mois de séjour à 
Leipsick me fournisse plus de choses à voua 
dire que je n'en ^i trouvé jusqu'à présenta 
C'est une petite ville extrêmement ramas*^ 
«ée, qui peut contenijK trente mille habitans« 
M^î» U 7 9, de» WQmei;^. dî»s. Vmnée, oxk 
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«lie devient , par ses foires , le centre de 
presque tout le commerce de rAllemague. 
Une fort jolie promenade , plantée de plu- 
sieurs allées d'arbres y règne autour de la 
ville : c^est à cela que se réduisent , pour 
le moment , les observations que j'ai été à 
portée de faire. 

Tout à vous. 
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LETTRE XXX. 

Etendue et limites de la Silésie. — Sa po- 
pulation. — Histoire de son origine. — 
Introduction de la chrétienté. — hes 
Fiasts. — Aricislas. — Divisions de la 
province. — * Henri le -Barbu. — Incursion 
des Tartares royaux. 

Berlin , 20 décembre 1800. 

V 0U8 VOUS flattiez peut-être de ne plus en- 
tendre parler de la Silésie , parce que depuis 
trois mois j'en suis dehors ; mais je vous avoue 
que je ne compte pas vous en tenir quitte à 
si bon marché. Je vous dois encore un tableau 
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de la géographie , de l'histoire et de la statis- 
tique de celte intéressante province. Croirez- 
\ous à votre tour devoir le lire ? c'est ce dont 
je n'ai pas besoin de m'inforoier. 

Le duché de Silésie, y compris le comté de 
Glâtz, s'étend des deux côtés de l'Oder, de- 
puis l'endroit oii le Bober se jette dans cette 
rivière , jusqu'aux montagnes de la Hongrie. 
Il est borné au levant par la partie de la Po- 
logne nouvellement incorporée à la Prusse ; 
au midi , par la principauté de Teschen et les 
monts Carpathiens y au couchant , par la Bo- 
hême et la province saxonne de Lusace ; au 
nord, par la nouvelle Marche de Brandebourg. 
Le sommet des montagnes du Géant forme 
la ligne de ses frontières au sud et au cou- 
chant; sa longueur est d'environ deux cents 
de nos milles , sur une largeur moyenne de 
quatre-vingt-dix. Les historiens ont remar- 
qué, au sujet de cette province , qu'elle est 
entourée de cinq peuples distincts parlant 
tous un langage différent : les Polonais , les 
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Hongrois, les Bohémiens, les Vandales (de 
la nouvelle Marche ) et les Allemands. 

Tous les ans , depuîs 1765 , on y fait un re- 
levé exact de la population. Elle s'élevait , en 
1756, de onze à douze cent mille babitans. 
, Après la guerre de sept ans , en 1 763 , elle 
n'était que de onze cent mille au plus. Le dé- 
nombrement de 1 799 a donné un résultat d'un 
million neuf cent mille. Il s'ensuivrait de ce 
calcul, que la population serait doublée dans 
un espace de soixante et dix ans , accroisse- 
. ment aussi extraordinaire en Europe par sa 
rapidité , qu'il le paraîtrait en Amérique par 

■ 

sa lenteur. 

Vous savez qu*en Europe il n'existe pas 
une seule province , une seule ville , qui n'ait 
son origine fabuleuse , et mille récits de tra- 
dition antérieurs aux faits véritables consi- 
gnés dans son histoire. Les Silésiens ne man- 
quent pas de volumineux écrits sur leur^ 
antiquités, et l'un d'entr'eux attribue série u- 
6ement l'élymelogie du aom de la province 



/ 
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au prophète Elysée. Mais vous savez que le 
principal mérite de ces généalogies consiste 
ordinairement dans leur absurdité. 

Une autre manie commune a presque tous 
les villages du nord de l'Europe , est de se 
prétendre cités d'une manière honorable dans 
le célèbre traité des mœurs des Germains de 
Tacite 'y aussi les antiquaires silésiens ont-ils 
bien soin de rappeler que cet auteur parle 
des Elysiens comme d'une des tribus les plus 
puissantes de la nation des Lygiens« 

Quoi qu'il en soit, il est incontestable que 
vers le sixième siècle de l'ère chrétienne , les 
anciens habitans de ce pays devinrent la con- 
quête de l'un de ces essaims nombreux d'Es- 
clavons et de Vandales sortis des bords de la 
mer Noire pour se répandre en Europe. La 
Silésie^à cette époque ^ est considérée comme 
ayant fait partie de la Pologne , et ce fut avec 
ce royaume que , par la suite , Charlemagne 
ou l'un de ses successeurs la rendirent tri- 
butaire de l'Empire germanique. 
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La religion chrétienne y fut introduite à- 
peu'près au milieu du dixième siècle, et l'é* 
vêché de Breslaw , fondé vers le même tems 
par le duc polonais Aricislas, de la famille 
des Piasts , qui depuis plus de cent ans était 
en possession de la souveraineté. 

Vous vous rappelez la lettre que je vous 
écrivis lors de noire passage a Liegnitz,et 
l'inscription mélancolique du tombeau du der- 
nier descendant des Piasts, placé dans l'église 
des Jésuites. Cette circonstance a peut-être 
excité votre curiosité sur le premier fonda- 
teur de cette race, et je me flatte que vous 
ne serez pas fâché de savoir quelques détail» 
relatifs aux circonstances qui lai ont fait 
obtenir en ce pays l'autorité suprême. 

C'était , disent les vieilles chroniques de la 
Silésîé , un honnête fermier , n'ajant pour 
subsister que le produit de son travail ^ et àes 
abeilles qu'il élevait. Après la mort de son 
prédécesseur, le plus cruel de tons les tjrans , 
( et que le ciel avait puni en envoyant dans 
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son palais une nuée de souris qui le dévorè- 
rent, ainsi que sa femme et ses enfans),on 
convoqua les assemblées pour procéder à Té- 
lection de celui qui devait être revêtu de la 
dignité royale. Sur ces entrefaites , un ange 
déguisé en voyageur, se présenta chez Piast. 
Ce bon laboureur le reçut avec tant d'hospi- 
talité , il lui servit en si grande quantité du 
porc rôti et de Phydromel , que l'ange , en le 
quittant, lui laissa une marque précieuse de 
sa reconnaissance par un bienfait d'une espèce 
singulière : ce fut d'attribuer à tous les ton- 
neaux et a tous les plais que l'on apporterait 
dans la maison , la vertu de se remplir d'eux- 
mêmes , les uns d'hydromel , et les autres de 
coteleUes de porc rôti. Il ordonna ensuite ii 
son hôte d'inviter les votans k venir manger ces 
provisions, et il résulta de là que Piast fut élu roi. 
« Mettez de côté , dit un historien de Silésie , le 
« Deus ex machina , et vous croirez lire le 
«f récit de ce qui se passe en Angleterre au su- 
r jet del'électiond'un membre du parlement » 
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Aricislas son fils était aveugle ne j maïs 
un jour de fêle oii l'on célébrait l'heureux 
événement de sa naissance , il recouvra tout*- 
à-coup la vue ; présage évident de sa future 
conversion au chrislianisme. Le molif qui 
l'opéra mérite aussi d'être rapporté. Ce prince 
avait sept maîtresses > et pas une d'elles ne lui 
donnait, d'enfans. On lui conseilla la sainte foi 
catholique , comme une recette contre la sté'» 
rilité» Effectivement ) il se fît baptiser , épousa 
une princesse bohémienne , et devint père 
d'une nombreuse famille de filles et de garçons. 

En 1 1 65, à la suite d'un de ces partages de 
royaume entre les enfans , si usités au moyen 
âge dans une grande partie de l'Europe , la 
Silésie fut détachée de la Pologae« Dès ce 
moment elle fut assez long-tems gouvernée 
par ses ducs particuliers , puis subdivisée de 
nouveau en trois souverainetés séparées. 
Celles-ci, avec le tems, éprouvèrent le même 
sort , jusqu'à ce que la province fût partagée 
en presque autant de duchés et de princi- 
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pautés qu'elle conteDait de villes. Ce morcel-r 
lement contribua beaucoup à faciliter la con- 
quête que les rois de Bohême firent par la 
suite de la totalité. 

Ce fut en X20t que confimença le règne 
d'Henri - le - Barbu , Pun des premiers ducs. 
Sainte Hedwige, sa femme , que Ton a cano- 
nisée peu d'années après sa mort , est depuis 
ce tems invoquée comme la patrone de la 
Silésie. Fille d'un comte de Baden , elle avait 
é\é élevée dans un couvent , et s'était servi de 
5on empire sur son mari pour lui faire dépen- 
ser presque tous ses revenus et dissiper une 
grande partie de ses domaines à fonder des 
maisons religieuses , à les doter et à les enri- 
cbir. Vous vous rappelez ce que je vous en 
di dit dans une de mes lettres datée d'Hîrscb-* 
berg. Elle possédait sans doute , ainsi que son 
mari , de précieuses qualités j mais ses titres 
d'apotbéose auprès de la cour de Rome , n'ont 
élé autre chose que sa superstition , sa véné- 
ration excessive pour les moines , et par- 

^9 
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dessus tout cela , sa libéralité envers réglîse. 
Son fils , digne successeur de son père j 
régna sous le même nom. Nourri dans les 
principes de la dévotion , il les pratiqua 
si religieusement , qu'il mérita 1^ surnom 
de Pieux. Il fut tué près de Liegnitz, dans 
une bataille sanglante que lui livra , en 1241 9 
une horde de ces Tartares mogols répandus 
par centaines de milliers dans la Pologne et 
la Silésie. L'espoir du butin attirait cepen- 
dant ces barbares plus que celui de la con- 
quête ; car dès le mois de mai de la même 
année , ils évacuèrent la Silésie , en y laissant 
pour tout souvenir de leur passage , les mar- 
ques affreuses de la ruine et de la désolation» 



*«r 



SUR LA SILÉSIE. agn 



v%«««^^l^»W«< 



LETTRE XXXI. 



Introduction de la loi de Magdebourg par 
sainte Hedwige. — Casimir j duc de 
Teschen , sollicite le secours de Ven» 
ceslas , roi de Bohême , contre Henri ^ 
duc de Bresla^. — D^ autres princes sui' 
vent son exemple. 

Berlin , 20 décembre 1800; 

Saimte-Hedwice, originaire d'Allemagne , 
s'occupa* toute sa vie eJt avec succès, du soin 
d'attirer un grand nombre de ses compatrio* 
tes ; et son fils , dans le dessein de Leur plaire , 
introduisit en Silésie ce que l'on appelle la 
loi de Magdebourg ou loi des Allemands. 
Vous avca lu dans Blackstone , l'histoire def, 
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usages suivis en Europe aux douzième et 
treizième siècles , relativemeut à la propaga^ 
tion des lois tant civiles que religieuses , et 
vous vous rappelez ce qu'il dit de la résis- 
tance plus ou moins heureuse apportée à leur 
introduction par les partisans des anciennes 
lois des différens pajs. Il en résulta dans près- 
que tous un amalgame des coutumes ancien- 
nes et de plusieurs principes modernes dont 
onfornKiun- code nouveau; telle fut, entre 
bêaucai^;^ ^d^autres , Ja IcH-de. Magdebourg. On 
l'appela du nom de cette ville ^ parce qu'eDe 
était le siège de la cour d'appel qui jageah 
tous les procès en dernier ressort. Cette cou- 
tume de s'adresser à un tribunal étranger 
pour . obt^r une sentence définitive en n>a«- 
tière- contentieuse , subsista en Silésie jusqu'iau 
milieu du seizième siècle. 

Au commencement du quatorzième , le^^ 
avisions et subdivisions dont je vous ai d^jà 
parlé , sMtaient tellement . multipliées , que 
It^ncoaiptait jusqu'à seise ducs régnant dans 
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les différentes portions de la Silésie. Il est inu- 
tile de dire que ces petits princes , contini^el-. 
lement en guerre, n'avaient d'ambition que 
celle de s'emparer les uns les autres de leufs 
souverainetés respectives ; et la cdaséquence 
d'un pareil état de choses , n'est pas difficile a 
déduire. Le plus faible s'adressait au^-^ehoos 
pour obtenir des secours ; et les rois de Bo^ 
hême , toujours attentifs à épier l'occasion , 
fomentaient, d'un côté, toutes ces discordes, 
taudis que de l'autre , ils offraient leur pro- 
tection à ceux qui voulaient la payer en re- 
connaissant leur suzeraineté. C'est l'ancieïmliB 
fable du cbeval qui a recours à l'homme , et 
trouve un maître au lieu d'un allié. Casimir , 
duc de Teschen , impatient dV)btemr 4es 
moyens suffisans d« défense contre Henry, 
duc de Brealaw , donna le premier , en 1 288 ,. 
un exemple que la plupart des autres princes 
silésiens ne tardèrent pas à imiter. Il remit son 
duché entre les mains de Venceslas , roi 
de Bohême , cp\ le lui rendit , à la charge 
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de le garder comme un fief relevant de ce 

royaume. 

■ C'est ainsi qu^une révolution s'opéra , pour 
h, seconde fois, dans le gouvernemFent de la 
Silésie, et voila l'époque oii commence la, 
sixième 'des périodes qui divisent Thistoire 
de cette province. Ces seconds changemens 
avaient eu les mêmes causes que le poemîer. 
Le partage de la souveraineté entre plusieurs 
enfans , ce principe à qui seul on'doit rappor- 
ter le premier démembrement de la Silésie 
du royaume de Pologne, produisit aussi sa 
réunion à la Bohême par une conséquenee 
plus ékÀgaée. Cette maxime fondamentale de 
ia féodalité , que tous les biens doivent être 
considérés comme des fiefs relevant d'un sei- 
gneur suzerain, n'a jamais été admise en Po** 
logoe» Toutes les terres y étaient allodiales 
au moment même de l'extinction de la repu- 
blique, et les enfans du propriétaire parta- 
geaient également sa succession. Le même 
principe s'étendait jusqu'à l'autorité souve- 
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raine ; et les effets de son application au bout 
d'une longue suite d'années , tranférèrent la 
Silésie de l'ctat de province polonaise , à celui 
de province bohémienne. 

Je continuerai , dans ma première lettre , 
ce précis de l'bistoire silésienne. 



i 
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LETTRE XXXII. 

l/he grande partie des princes de la Silésie 
se soumet à Jean de Luxembourg , rùi 
de Bohême. — Renonciation du roi de 
Pologne à ses prétentions sur la Silésie , 
et du roi de Bohême à celles qu^ il formait 
sur la "Pologne. — Origine de la guerre 
des Hussites. — La Silésie et Glatz sont 
envahis par les Hussites } leur soumission. 
— Grands débats excités par la mort 
de Sigismond^ et appaisés par Jean de 
Brandebourg. — Lapossessiondela Silésie^ 
assurée à Mathias , roi de Hongrie. 

BerlÎQ f 27 décembre 1800. 

VIE fut de 1 3 1 o à 1 546 , sous le r^ne de Jeaa 
de Luxembourg , roi de Bohême , que la plu- 
part des princes de la Silésie se rendirent feu- 
dataires de cette couronne > soit que la fbrce^ 
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les y eût contrainti soit qulls fiussei;i^t été ame- 
nés à cette démarche par Us intrigues et les 
artifices d'une puissance supérieure occupée 
depuis long-tems du projet. d'en englober une 
plus faillie. Les Jiens de la dépendance k la- 
quelle ils s'asaujétissaîent, étaient a la vérité 
fort doux. Ils se réservaient la presque tota- 
lité de leurs droits souverains , et s'engageaient 
à peine a qu€;]lquçs hommages ou servitudes 
jéelles. Mais la grande utilité de ce yasseJage 
pour les rois de Bohême , fut qu'à mesure de 
l'extinction d'une famille de ces ducs, leur 
principauté échéait à la couronne par droit 
/d'aubaine, confori;^ément au principe féodal. 
L'exercice de ce droit casuel ne tarda pa3 à 
xéumr au royaume de Bohême quelques-uns 
des ^ticjïés les plus considérables de ^a Silésie. 
Les rois de Pologne formaient toujours des 
préteo^ons sn^ la souveraii^eté 4fi ^9 Silésie^ 
et Jean, de son cplé. en ay^t 9 faire valoir 
^ur la couronpe de Pologne. Après des alter- 
catioiis $]aiyie§ ^'^x^p l^pgue guerre, un traité 
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fut conclu en i335,à Trenzin en Moravie; 
On y stipula de part et d'autre une renoncia- 
tion formelle a ces prétentions respectives, et 
Ton n'excepta que deux ou trois des duchés 
qui ne s'étaient jpas encore soumis à la cou- 
ronne de Bohême. La Pologne étendit par la 
suite sa renonciation à ces duchés restans,sous 
le règne de l'empereu^ Charles IV, fils de 
Jean de Luxembourg; et Charles, en i355, 
en vertu d'un acte solemnel auquel accédè- 
rent les électeurs de ' l'Empire germanique , 
incorpora tout-à-fait la Silésie au royaume de 
Bohême. Cette province, malgré ce titre , n'a 
jamais été considérée comme annexée à 
TEmpire, 

Aussitôt après cet' événement, sous le rè- 
gne de Venceslas, fils de Charles IV, com- 
mença la guerre des Hussttes , dont les 
ravages s'exercèrent avec tant de violence en 
Silésie , qu'aujourd'hui même le voyageur 
en rencontre encore des traces à chaque pas« 

Charles IV fonda une université à Prague 
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en i547' ^^^ foule d'étudîans non- seulement 
de la province , mais de toutes les parties de 
l'Allemagne , accourut bientôt en cette ville. 
Ce qui contribua sur -tout à augmenter le 
nombre de ceux du dehors , fut la jouissance 
de certains privilèges qu'on leur accordait 
autant pour les attirer que pour encourager 
l'université. Mais les Bohémiens , soit maîtres , 
soit écoliers , n'y participant pas^ cette dis- 
tinction devint en peu de tems une source 
de querelles et de jalousie entr'eux et les 
étrangers. Comme , d'après les statuts de l'u-* 
niversité ; les éludians de chaque nation de- 
vaient resl^r séparés les uns des autres, on 
les vit bientôt dans les exercices publics, 
t'étu^er a se combattre sur des points de 
théologie; et ce qui arrive toujours quand 
une fois les passions s'enracinent fortement 
dans les esprits, il devint suffisant qu'une 
thèse eût été soutenue 'par l'un des partis , 
pour que l'autre la rejetât comme une doc- 
trine erronée. Jean Huss , l'un des professeur<; 



3oo LETTRES 

bohémiens , poussé peut - être par sa hauie 
contre toute espèce d'usurpation étrangère , 
et par le ressentiment particulier qu'exci- 
taient en lui des privilèges accordés à des 
gens nés hors de l'uni versilé, commença à 
mettre en avant quelques-uns de ces priu-* 
cipes attentatoires à l'autorité du Pape , que 
Wickleff professait depuis quelque tems en 
'Angleterre. Un des principaux articles sur 
lequel il insista avec le plus 'd;e force , fut le 
droit qu'il réclamait pour tous les fidèles 
d'être admis a la communion sous les deux 
espèces. Il trouva un antagoniste a sa doc- 
trine dans la persoane du docteur 'R&ner^ 
professeur âUetnand. Cet «esprit de contro- 
verse sortit bientôt des bancs de l'école , pour 
monter dans la chaire et circuler parmi le 
peuple. Les opini(Mi« 4le Huss^ indépendam- 
ment de la wbstaace des raisons dont il les 
étayait , avaient en leur faveur toutes les pas- 
sions des Bohémiens , et se répandaient avec 
beaucoup de fortuné et de rapidité dans leur 
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parti. Le pape conçut des alarmes pour son 
autorité. Huss fut cité comme hérétique de- 
vant le concile de Constance , et sommé de 
donner la rétractation de sa doctrine. On le 

condamna , sur son refus , à être brûlé publi- 
quement avec son ami Jérôme de Prague , et 
ce décret reçut son exécution en 141 5, au 
mépris du sauf-conduit de Tempereur. 

' Cependant les bûchers des maîtres de la 
secte ne servirent qu'à enflammer Tenthou- 
siasme et la fureur de leurs partisans. Les 
Hussites devinrent plus nombreux que ja- 
mais; des chefs se mirent à leur tête, et la 
guerre cnvile s'alluma avec une rage que des 
siècles entiers n'ont pas suffi pour appaiser , 
et dont les effets ont été si terribles , que l'on 
en aperçoit encore les vestiges aujourd'hui. 

Les Hussites engagèrent les Silésiens à 
faire cause commune avec eux contre Tem- 
pereur. Non-seulement ces derniers rejetè- 
rent cette proposition , mais l'évêque de Silé- 
sie et la ville de Breslaw cédant aux instances 
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du légat du pape , assemblèrent un corps d'ar* 
niée et firent une incursion bostile en Bohême. 
Les Hussites, pour tirer vengeance de cette 
- attaque , s'emparèrent de la ville de Glatz , et 
mirent tout à feu et à sang dans une grande 
partie de la Silésie. Us défirent en plusieurs 
batailles consécutives , toutes les troupes que 
l'empereur put faire marcher contre eux , et 
l'on regarda bientôt conmie une entreprise si 
impossible de les réduire^ que le concile de 
Baie rendit un décret en 1 468 , pour leur ac- 
corder la communion sous les deux espèces. 
Satisfaits sur ce point, ijs se soumirent d'eux- 
mêmes à l'autorité de Sigismond, frère et 
successeur de Yenceslas; mais ce prince étant 
mort sans enfans mâles en i^Sy , les querelles 
des divers compétiteurs qui se disputèrent 
sa couronne, jointes aux discordes religieu- 
ses , produisirent une nouvelle suite de 
guerres dans le cours desquelles la Silésie 
se vit successivement ravagée par les armées 
hongroise , bohémienne et polonais^. En i474 > 
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les roîs de ces trois pays entamèrent une né- 
gociation à l'effet de régler leurs prétentions 
respectives. Elle eut le plus heureux succès , 
grâce à Jean , margrave de Brandebourg , 
dont l'éloquence , en cette occasion , lui 
mérita le surnom de Cicéron. Un de ses 
descendans , qui a écrit les mémoires de la 
maison de Brandebourg , prétend que cette 
éloquence était vraisemblablement du genre 
de celle dont il s'était servi lui-même pour 
obtenir la possession de la même province , 
une éloquence irrésistible , dont les argu- 
mens étaient appuyés de six mille. hommes 
de cavalerie. 

En 147^9 le traité d'Olmutz assura la Silésie 
k Maihias , roi de Hongrie , et c'est de cette 
période, que date la quatrième époque des 
annales de la Silésie, dans le cours de la- 
quelle cette province n'est plus considérée 
que comme une dépendance de la Hongrie. 
Je m'arrête ici pour aujourd'hui , et vous dis 
brusquement adieu. 
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LETTRE XXXIII. 

Changemeas opérés en SïLésie par MatfUas. 
— Nomination d^un vice - roi. — Les 
princes réduits à t obéissance. -^ Impo- 
sition territoriale. 

Berlin , Soid^cembre 1800. 

L A révolution qui transféra la Silésie de la 
Bohême à la Hongrie, prit sa source dans 
les guerres des Hussitès et les di$sentions 
que firent naitre les divers prétendans k ces 
deux royaumes. Les changement postérieurs 
eurent , sur la condition dés habitans , unei 
influence beaucotrp plus grande que' n'enf 
avaient encore occasioné les événeimens 
dont }e vous ai parlé. Celle multitude de 
petits princes que la persuasion ou là force 
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«Valent dtéterminés à reconnaître un sou- 
verain commun , conservaient presque toutes 
leurs prérogatives ; et les rois de Bohême ne 
pouvaient jamais tirer d« secours de cette pro- 
vince , ni sous le rapport du service militaire , 
tii sous celui des contributions pécuniaires. 
Il ne s'élevait pas moins de divisions parti-» 
cùlières entre les princes , depuis leur sujé- 
tion qu'avant , et le pouvoir on le crédit du 
monarque étaient presque toujours insuf&« 
Bans pour «n arrêter les effets. L'intérêt des 
rois les portait évidemment à affaiblir ces 
vassaux turbulens. Us accordèrent , dans cette 
vue f de grands privilèges aux babitans des 
villes , qui vouaient au fond de leurs cœurs 
tm «entioient de baine a des seigneurs , ty- 
rans plus que protecteurs de leurs sujets. 
Les qaerelles de ces princes étaient qua- 
lifiées, dans ces tems reculés, du titre de 
guerre régulière ; mais il faut convenir 
qu'entre souverains aussi faibles et aussi 

nombreux , elles dégénéraient ordinairement 

;ao 
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en brigandages à peine au-dessus de ceux 
4es Yoleurs de grands chemins. Les peuples 
des villes étaient continuellement placés en- 
tre la rapacité de leur seigneur et celle de 
ses ennemis : ils devaient donc se trouver 
trop heureux que la faveur des roia leur 
offrît une protection qu'ils ne pouvaient es^ 
pérer de leurs armes. D'après c^ système , 
}a pplitiquç boliémîepne s'était çoi^stADamen^ 
appliquée à diminuer dans la balwce le poids 
des ^eign^ars et k augmenter celui du peu*- 
pie. Mais M^tbiaç , le premier roi de la race 
hongroise , les courba tot|s $ou$ i|n sceptre 
de teir. Son c^açtère per^onpe) l'élev^it au- 
desaus de tous lès princes de spn t^ms ^ et 
ses années , toujours sur pied , l'w rendaient 
le plus puissant ; o^ il fut uu des premiers 
souverains de l'Ëurçpe qui en conservèrent 
une en tems de paix. $a suprématie se fit 
sentir par^ ses bonnes et mauvaises consé-- 
que^cejs^ 11 étpuffa Içs guerres des petits 
princes , et arr^t^ les pillages qui ^ni*ésul«- 
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taient. 11 établit un yice*roi , auquel il dé- 
légua le -pouvoir de régler par la suite toute 
espèce de contestations , d'après ' les formes 
régulières de la justice , et ne souffrit plus 
que l'on put fortifier un nouveau château ^ 
jQi imposer une seule contribution sané sa 
permissloti spéciale. Son énergie sut assurer 
l'exécution de ces mesures aussi sages que 
vigoureuses , et on lui fut redevable de la 
sécurité publique , cette fia principale de 
l'institution de la société humaine. Toutes les 
classes de son peuple eurent part à ses bien- 
faits ; mais il opprima les grands , en forçant 
les uns a lui veùdre leurs biens , et en le* 
Vant des taxes sur les autres, ou en les 
condamnant a des amendes. En même tems 
il chargeait le peuple d'un impôt territorial 
perpétuel , innovation qui parut d'autant plus 
sensible que jusqu'alors on en avait toujours 
été exeibpt. 
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LETTRE XXXIV. . 

Uladislas , roi de Bohême , succède à 
Mitthias ^ roi de Hongrie. — Faiblesse 
d^Uladislas. — Pacte entre le duc de 
Liegnitz et Vélecteur de Brandebourg. 

— Mort d^UladisIas. — Louis. — La. 
Silésie et la Bohême passent à V Autriche. 

— AnnuUation du pacte fait entre le duc 
de Liegnitz et Vélecteur de Brandebourg. 

— Introduction de la doctrine de Luther 
en Silésie. — Mort de Ferdinand. — 
MaximiUen. — Rodolphe II. — AnnuU 
lation du pacte /lait entre Georges , mar* 
grave d'Anspach et le duc de Ratibor. 

— Concession d^Iagemdorf à Vélecteur 
de Brandebourg p par Georges^Frédéric 
Mathias. 

Berlin , 5i décembre i8oo. 

JVi a t h I a s mourut en 1 490 , et Uladislas , roi 
de Bohême , lui succéda , conformément aux- 
dispositions du traité d'Olmulz, passé en 1478» 
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Uladislas fut élu en même temsroide Hongrie, 
et c'est là l'origine de la contestation qui s'est 
élevée par la suite pour savoir si la Silésie 
devait être considérée comme un apanage 
de la couronne de Hongrie ou de celle de la 
Bohême. Il avait été stipulé à la paix d'01« 
mutz , que la Silésie serait rendue à la 
Bobême moyennant quatre mille ducats ; mais 
ce paiement ne s'étant jamais effectué , les 
rois de Hongrie soutenaient que la Silésie 
devait toujours leur appartenir. Les Bobé* 
miens et les Silésiens aspiraient a une réu-: 
nion , et ce fut le paf tî qui prévalut. 

Cet Uladislas se fit reHoaarquer par une 
faiblesse de caractère qiû ne lui permettait 
jamais de rien refuser , et dont la consé^ 
quence la plus ordinaire était de mettre ses 
grâces et ses ordcmnances en contradiction 
les unes avec les autres. C'est ainsi ^ par 
exemple ^ qu'il statuait par un règlement 
l'inaliénabilité des domaines bohémiens y tan-» 
dis que d'un autre côté > il accordait à; 
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Frédéric II , duc de Liegnitz , le droit d'aTié- 
lier son duché par testametit ou par un pacte 
de succession xhutuelle. C'était un des ex* 
pédiens auquel on avait le plus recours sous 
la constitution germanique , pour obvier aux 
inconvéniens de la perpétuelle divisîMlîté 
des royaumes et dés provinces. 11 était sur- 
tout en usage parmi l:es frères et les dif- 
téreuies branches d^une même famille , et 
l'objel de sa stipulation avait pour but d^in- 
yestir de la possession des bieâs celle des 
parties ôontraclantes qui survivsût a l'autre. 
Le due de Liegnitz , à qui Brieg et Wofalati 
appaite^aient aussi, fit'uÉÉ traité dé 'cette 
nature avec Joachâ^ï , électeur de j^ande*- 
bourgs Gét événement est digne de remar- 
que ^ en ce qu'il est l'origine de; là pi^éten- 
lion 4^# la monarchie prussienne a invoquée 
pki$ de deûi^ siècles après pour entrer eh 
possessîj(^ de t6âtjs la prdvincQ. 
* Uladislas congédia les 'armées de son père. 
Cet abandon des moyens qui jusqulalors 
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avaient contribué le plus efficacement au 
maintien de son autorité , expfî^tjoe aisément 
le mépriis dans lequel elle tonîba. L'ancienne 
anarchie des guerres et des pillages se re- 
nouvela avec plus de force que jamais. On 
la réduisit même en un véritable système 
régulier, et ces illustres brigands mirent 
une sorte de point d'honneur dans l'exercicer 
de leur métier. Une des chroniques de là 
Sîlésie fait mention d'un de ces chevaliers 
discourtois devenu célèbre sous le nom du 
chevalier noir ^ et que Ton pendit en i5oi 
avec son écttyer. Il s^était Aiit une règle de 
ne voler que les marchands et les juifs, et 
jamais les gens lettrés. L'épreuve à laquelle 
îï soumettait ces prétendus lettrés , ressem- 
blait \ celle qui donne le droit , dans les 
tribunaux d'Angleterre , de jouir du bénéfice 
de clèrgie. Plfasieurs ducs lui avaient promis 
leur assistance : ce fut du moins ce qu'il 
déclara sur Péchafaud , où il chanta ces der- 
nières paroles avant de mourir : « Ne vous 
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« fieip pas aux princes. » Son écuy er , qui fut 
pendu à côté de lui , supplia instamment qu'on 
lui laissât la vie , et offrit, si ou lui ^accordait 
sa grâce , de se condamner pour le reste de 
ses jours aux travaux les plus pénibles dans 
la forteresse , ou ^ se marier. 

A la mort d'Uladislas , en i5t6^ Louis 
son fils , âgé de dix ans > monta sur le trdne ^ et 
perdit la vie en 1626 ,daos une bataille contre 
les Turcs, commandés par Soliman II. Louis 
mourut sans enfans. Le mariage d'Anne se 
sœur unique , avec Ferdinand U' ', archidac 
d'Autriche , et depuis ^.empereur , apporta la 
Bohême et la Silésié dans la maison d'Au- 
triche, C'est l'époque oii commence ia cin- 
quième période de l'histoire de la province • 

Le pacte de successiiou passé entre le duc 
de Liegnit^ et l'électeur de Brandebourg , 
reçut une nouvelle force du double ma- 
riage contracté entre les fîls et fîiles de cea 
deux princes. Dès ce moment il fut aisé de 
conjeçturçr que Liegnît?} et «^ dépendqinceSL 
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tomberaient tôl on tard a la maison de BAtn- 
deboni^. Ferdinand , inquiet de cet accrois- 
sement de poissancê , obtînt des Etats de 
Bohême nne déclaration tendante à annnller 
l'acte de succession , conformément à Tor- 
donnance dlJladislas , qui portait défense 
d aliéner les domaines bohémiens. L'électeur 
de Brandebourg protesta contre cette déci- 
sion des Etats. Le duc de Liegnitz se yit 
obligé de reconnaître par écrit la nullité 
de l'acte ; mais il lui rendit , par son tes- 
tament, nne confirmation authentique. 

Du moment oii la maison d'Autriche entra 
en possession de la Silésie , le crédit et l'in- 
dépendance des princes diminuèrent de jour 
en jonr , et l'autorité du souverain atteignit 
insensiblement toutes les classes. Mais k la 
place de cette divisibilité du pouvoir souve- 
rain qui , pendant plusieurs siècles , avait été 
ht source de tant de guerres, nne autre se- 
mence de division s'éleya sur cette malheu- 
reuse terre et j jeta de si profondes racines , 
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qu'elle la dépeupla trois cents ans à son tour ; 
et la.reraplit, pour la troisième fois , d'une dé* 
solationdontlesejQfets sont encore sensibles. Je 
yeux parler de ces dissentions religieuses qui 
causèrent un embrasement si terrible , à dater 
de i5i7 , époque à laquelle Luther commença 
à dogmatiser. 

Près de la moitié des princes silésiens em- 
brassèrent en peu d'années la doctrine de la 
réformalion. Le reste demeura fidèle a lare- 
ligion catholique, et de part et d'autre, tes 
peuples suivirent en grande partie l'exemple 
.de leurs souverains. La maison d'Autriche per- 
dît rarement de vue la nécessité de souffrir , 
jusqu'à un certain point , une secte dont les 
partisans étaient si nombreux ; et l'expérience 

4 

prouva que les empereurs qui portèrent le 
plus loin l'eàprit de tolérance, furent aussi 
ceux dont l'a politique obtint le plus de succès* 
Ferdiiiand I.**^ mourut en i564, et fut rem»- 
placé par son fils Maximilien , dont le règne, 
de peu de durée, finit en 1576. Rodolphe U 
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son filfi, lui succéda. Ce prince veout jusqu'en 
1612; mais fty&Dt sa morl il s'était yu dé- 
pouillé de tous ses Etats , par suite de ses mal- 
heurs et de ses extravagances» * 

Louis, le prédécesseur immédiat de la 
race autrichienne^ , avait accordé à son favori 
Georges, margrave d'Anspach et prince d'Ia- 
gerudorf , en Silésie , le pouvoir de traiter de 
sa principauté de son vivant, ou d'en (fisposer 
par testament. Georges , en vertu de cette au- 
torisation, jSt un. pacte de succession mu- 
tuelle avec le duc d'Oppcln et dé Ratiboc, et 
ce dernier étant mort sans enfans , ses biens 
furent dévolus à Georges. L'empereur Ferdi- 
nand avait déclaré cet acte nul et sans effet , 
d'après les mêmes motifs allégués contre le 
duc de Uegnitz. En conséquence de cette 
décision , il s'était emparé pour lui - même 
H'Oppeln et de Ratîbor, sous la promesse , 
qu'il ne remplit jamais, de payer à Georges 
cent trente millo florins par forme d'indem- 
nité. Le margrave Georges eut pour succès- 
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seur., en qualité de duc d'Iagerndorf , son fîb 
Georges Frédéric, qui n'ayant pas d'enfans, 
laissa la principauté à son cousin Joachini, 
électeur de Brandebourg. Joachim , peu de 
tems après, en donna l'investiture à son fils 
Jean- Georges. Tout cela se passait dans le 
tems ou l'autorité de Rodolphe était telle- 
ment limitée, qu'il n'osait pas s'opposer à 
l'exécution de la disposition testamentaire 
que pourtant il n'avait pas confirmée. En 
1612, Mathias succéda à Rodolphe son frère, 
en qualité de roi de Bohême. 
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LETTRE XXXV. 

Cause et origine de la guerre de trente ans. 
— Mort de Mathias. — Ferdinand II. 
'^ Ferdinand III. — Paix de Westphalie. 
Léopold. — Prétentions de la maison de 
Brandebourg. 

Berlin ^ lo janvier 1801. 

(je fut sous le règne de l'empereur Malhias , 
en l'année 1618, que commença cette longue 
série d'éyénemens qui ont laissé après eux 
tant de traces de désolation en Allemagne , 
et figurent d'une manière si remarquable dans 
l'histoire de l'Europe moderne , sous le nom 
de guerre de trente ans. Un siècle s'était ' 
écoulé depuis la réformation de Luther ; et 
pendant cet intervalle , les princes et les peu- 
ples de l'Allemagne s'étaient divisés en deux 
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tans, dit Schiller, ne conçurent jamais que 
Ton pût regarder celle conduite de leur part 
comme une chose extraordinaire ; ils préten'- 
dirent qu'elle était conforme à l'usage établi 
en Bohême , et tout ce qui les surprit dans 
cet événement, fut que les conseillers împé^ 
riaux n'éprouvassent aucune suite fâcheuse 
de leur chute. Un tas de fumier qui se trou^ 
vait précisément au-dessous des fenêtres par 
lesquelles on les avait jetés, les préserva de 
tout accident. Dès ce moment les protestans 
de la Bohême coururent aux armes, et firent 
un appel à leurs frères de la Silésie. Ceux-ci 
y répondirent; et leur province , enveloppée 
par ce moyen dans cette guerre de trente 
ans, en devint un des principaux théâtres. 
Alternativement pillée , rançonnée , ravagée 
par les armées tant ennemies qu'amies, tantôt 
désolée par les catholrques impérialistes, et 
tantôt saccagée par les protestans suédois, ses 
richesses s'épuisèrent , son industrie s'arrêta , 
sa population diminua, ses villes s'écroulèrent, 
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et ses campagnes fertiles se convertirent en 
affreux déserts. Les cicatrices des blessures 
que la main des discordes religieuses fit alors 
à ce beau pays , le défigurent encore après le 
laps de plus d'un siècle et demi« A la paix de 
Westphalie, en 1648 , il n'y eut qu'une très- 
petite partie de la Silésie de maintenue dans 
les privilèges religieux dont elle avait joui 
antérieurement à la guerre. Le reste se remit 
à la merci de l'empereur , qui , sur la média- 
tion de Christine , reine de Suède , consentit 
uniquement à laisser aux protestans de ses 
Etats héréditaires, l'exercice de leur culte 
dans le voisinage des frontières de la Silésie , 
et leur accordsT trois nouvelles églises, du 
n^mbve desquelles était celle de Scb^reidnits , 
dont je yon$ ai parlé k l'article de cette ville. 
L'empereur Mathias, décédé en 16 19, eut 
pour suceesseurs Ferdinand II , qui vécut jus* 
qu'en 1687 , et Ferdinand III , fils de ce der- 
nier. Ce fiit sous le règne de ce prince que se 
Conclut la paix de Westphalie. Il mourut en 

21 
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1657, époque à laquelle Léopold son fit^ 
monta sur le trône ^ qu'il occupa jusqu'à sa 
znort, arrivée en 1706* 

Léopold était donc empereur en 1678 ^ 
époque de la mort du dernier descendant de 
la, famille des Piast en Sîlésie , de ce Georges 
William , duc de Lîegnitsi ^ de Brieg et de 
Wphlau , dont vous deve^ vous rap|>eler que 
nous vîmes le tombeau en passant k Liegnltz, 
Seslnens, conformément au pacte de suc- 
cession mutuelle . fait entre son ancêtre et Té'* 
lecteur de Brandebourg, devaient revenir ^ 
après sa mort , au successeur de ce prince , 
Frédéric Guillaume » connu sous le nom du 
grand Electeur. Celui-ci voulut^ en consé- 
quence , faire usage de son titre; mais Vempe^ 
reur refusa de le reconnaître. Les duchés 
furent, considérés , par la chancellerie impé-* 
riale , comme échus à Tempereur par droit 
d'aubaine, et dès -lors déclarés. fiefs hérédi- 
taires de la couronne. Par forme d'indemnité 
cependant^ on con.sentit à céder à l'électeui: 
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i\ie Branclebôiif g le district de Sch'wibus, situé 
dans un coin de la Silésie, en considération 
de la renonciation formelle qu'il fit par le 
traité de i685,à toute espèce de prétention 
éur les {)fin€ipautés en question. Dans le même 
moment le minisire impérial chargé de cette 
négociation^ intriguait auprès du fils de Té- 
lecteur, pour en obtenir sous main un engage^ 
ment particuliier par lequel il s'obligeait , lors 
de son accession à l'Electorat, iz restituer à 
V empereur îe cercle de Sùhwibu^. Cet enga- 
gement fut exécuté de point en point j et le 
Iprince répondit auit objections de son con- 
seil , qui ofaerobait à l'en dissuader , qu'il tien- 
drait sa parole , et laissait à ses successeurs , 
s'ils ne se croyaient pas suffisamment liés par 
cet acte , le soin de faire valoir la justice de 
leurs droits sur la Silésie. Il ne s'occupait alors 
que du projet de prendre le titre de roi 5 et le 
désir d^en obtenir la sanction de l'empereur , 
lui faisait éviter avec soin tout froissement 
capable de lui attirer un refus. 
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Vous avez: à* présent un exposé fidèle de 
t(e(»tei» le$ prétentions sur lesquelles le petit* 
61s dtt-.premieiv roi de Prusse appuya la oon- 
quêterdb^ :la« Silésie. Il affîrme dans sesMé^» 
nioîres< d(^ U* maison de Brandebourg, que 
leur» d«oks^aA%iL qm^e principautés étaient 
incontestables:. Le succès- de ses armes au 
moins approuvé que Ton n'avait rien guigné a 
le6>cofttes(er, La partie était trop inég^ pour 
là maison d'Antriebe , contre un^bomme qui , 
d'uftf côté,. .n»aniait'si^ bien la p} urne, et de 
l'autre , conduisait' une^ armée à l'appui de ses 
demaifKies.' L'A^ufricbë se . trouvait a-peu-près 
dans U mêmef pfisition que le» Sosie, de Mo* 
lièrev Pressé par la force, des raisons que lai 
admiàistre^oontre lui-même le dieu qui a pris 
8a:fîgiârer^ét<8lon nom $> il* commence sérieuse- 
ment JirdQMter de sa« propre^ identité 

Près* de moi y par la force , il est déjà Sosie ; 
H pourfaît bien encor Tètre par là raison. 

Un esprit impartial-, cependant, est forcé de 
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convenir que rien n'est -plos ^âonteas -que 

la validité ct'im droit fondé ^ttr'^cm ^jpaete 

anntillé ptfr k cofifètîtiitioa ^ménà^ -du -pays 

dans le<}uel il ei$t £iît , i^et :abaadoi]né id'ail- 

leurs , êomtiie > celui ^oÀt Jl.^$!agit , pour 

une Cùfi^idértiti&n n^nbîble. "Pi^t«tidr-e ~ qi«e 

celle considéi^lieii ^'élait ^as stffikamiacieiit 

valable, ou que le premier . coi • de Prasse 

avait été trompé d«ns la i>ég'eoiatîon enoD^é* 

cutlon de laquelle il rendit la JSilésie , c'eût 

été un argument trop faible sans l'artillerie 

qui servit à le soutenir. 

Mais sHl est extrêmement difficile de pro- 
noncer de quel côté était le bon droit dans 
celte grande question , telle est aussi la mar- 
que caractérisiique-de-l^lûstoiKe des bommes, 
que l'on ne serait pas embarrassé de trouver 
dans le cours de ces transactions des points 
sur lesquels les deux partis avaient égale- 
ment tort. De ce nombre , par exemple , 
était la première permission qu'au mépris 
de la constitution de l'Etat » Uladislas ac- 
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corda aux ducs de Liegnîlz et d'IagerndoFf 
de disposer de leurs biens. Telle fut encore 
la négociation secrète en vertu de laqueUe 
le premier roî de Prusse restitua le district 
de Schwibus. Le judicieux arbitre de la fable 
de Phèdre aurait, certainement rendu cette 
sentence entre Frédéric et Marie-Thérèsieu 

Tïi non viderisperdîdisse quodpetis * 
Te credo suiripuisse quodpulchre negas^ 

> Ce ^ue Lafontaine a traduit ainsi a 

Car toi ^ loup , tu te pkms , quoiqu^on ne l^aît rien wk^ 
Et toi > renard ^ as pris ce ^ue Ton te demande^ 
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LETTRE XXXVI. 

Mort de làéopold. — Joseph /•*'. — 
Charles VI. -— làU pragmatique sanction. 
— Conduit^ de VEurope à Végard de 
Marie-Thérèse. — Frédéric JI de Prusse 
soutient ses droits sur la Silésie , et fait 
■la conquête de cette province. — Paix 
de Breslaw. — Hostilités recommencées 
et terminées. — Guerre de sept ans. — 
Paix d' Hubertsburg. — ha Silésie déi- 
fient province prussienne. 

Berlin > ao janvier 1 80 1 . 

CiOMME je ne prétends ici que tous donner 
une esquisse rapide des grands et principaux 
traits de l'histoire de la Silésie, suivie d^un 
coup-d'œil particulier sur l'origine dé la con^ 
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quête qui en a fait une province prussienne ; 
je m'empresse de compléter la série chrono- 
logique des souverains de la branche autri- 
chienne , en vous ajoutant que l'Empereur 
Léopold eut pour successeur, en 1705, son 
fils aîné , Joseph |.^' , dont la mort prématurée 
laissa le trône vacant en 171 1. Charles YI 
son frère , lui succéda jusqu'en 1 740 , et mou- 
rut à la fin de celte même année. Ce fut avec 
lui que s'éteignit k ligne masculine de ta 
maison d'Autriche. 
La grande afiaire de toute sa vie ^ depuis 

son avènement au trône impérial y avait été 
de chercher les moyens d'assurer la succession 
de ses Etat^ héréditaires à sa fille Marie- 
Thérèse. Il en disposa par le règlement de- 
venu si fameux sous le nom de pragmatique 
sanction , qu'il eut soin de fortifier de l'as- 
sentiment des Etats de plusieurs de ses pro- 
vinces , et entr'autres de ceux de la Silésie. A 
force de négociations suivies constamment 
pendant près d'une trentaine d'années. » et 
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d'une foule de sacrifices imporUBS , il était 
parvenu à obtenir an acte de garantie de 
l'exécution de ses volontés de la part de 
tontes les grandes puissances de l'Europe. 
A peine eut-il rendu le dernier soupir , que 
presque toute l'Europe , et particulièrement 
la plupart de ces pwssances garantes de la 
pragmatique sanction , fondirent comme des 
tigres sur la même princesse qu'ils avaient 
pris l'engagement de défendre^ et bientôt on 
les vit entreprendre une guerre sanglante 
pour ne pas lui hisser un pouce de son pa- 
trimoine. Rien n'est plus naturel j et suivant 
l'expression du Jacques de Shakespeare , c'est 
U dernière mode. 

Au milieu de tant de princes occupés de 
tous côtés il ressusciter de vieilles {^ten- 
tions , le rm de Prusse , garant comme eux 
de la pragmatique sanction , présenta ses an- 
ciens titres aux quatre principautés. Vous avez 
vu combien leur fondement , déjà si équivo- 
que en point de droite dès leur origine , de- 
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venait plus attaquable par la renonciation for-^ 
melle que ses prédécesseurs , le grand élec- 
teur et le premier roi de Prusse , en avaient 
faite d'après des considérations valables. 
Frédéric II n'était monté sur le trône que 
peu de mois avant la mort de Charles Y I , 
et le roi philosophe avoue dans ses Mémoires , 
les véritables motifs qui le firent agir en cette 
occasion. Il assure que le royaume de Prusse 
n'était pas assez respecté des puissances étran- 
gères k sa création , et qu'il était absolument 
indispensable pour lui de s'établir un carac^ 
tère au commencement de son règne , par 
quelque action d'éclat ; que les trésors et l'ai^ 
mée que lui laissait son père , lui donnaient 
une force qu'il avait encore augmentée en 
arrivant au trône , par la formation de huit 
nouveaux régimens ; que Marie-Thérèse était 
faible par sa jeunessse et son inexpérience » 
par l'embarras de ses finances, et par les nom- 
breux ennemis qu'elle avait sur les bras; que 
la Silésie était une province aisée à envahir ^ 
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à cause fie sa proximité du territoire prus* 
si^n , et incapable d'une longue résistance par 
le mauvais état de sa force militaire ; qu'enfin 
la yanité de son grand-père ayant placé la 
Prusse au rang des royaumes, il devenait de 
tonte nécessité de lui donner une' puissance 
effective digne de ce titre , et que d'ailleurs 
il brûlait du désir de se faire uu nom M lui* 
xniême« 

Il y a là-ded|ins à -peu-près autant de phi- 
losophie que dans les motifs dont sir John 
Falstaf s'autorise pour voler l'argent de Jus* 
tice Shallow : « Si la jeune Yandoise , dit 
.« sir John , est un excellent hameçon pour le 
^ gros brochet , je ne vois pas de raisons dans 
.« la loi delà xu^ture qui puissent m'empêcher 
« de Je faapp,er« » Frédéric soutient dans ses 
Mémoires » que les prétentions de sa maison 
aux quatre duchés étaient incontestables ; 
mais il pense qu'il ^'importait pas à l'Etat 
qu'elles le fussent. Vous les ayez vu réduites 
à leur juste valeur dans mes lettres précé* 
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dénies : il crut toat aussi nécessaire de les dîs-^ 
cuter avec Marie-Thérèse , que de les dé ve^ 
lopper an public dans ses écrits. Le itiitiistf e 
qu'il envoya k Vienne , «vait a la *véidf é des 
instructions pour-négocier , Vil étedt poisible , 
la cession a Tamiable de la Silésie ■; mais il fai*^ 
sait si peu de fonds sur cette décnarcbe , qu'il 
con vient vloi-même que son armée entra enSi- 
lésie deux jours avant l'arrivée de son am- 
bassadeur à Vienne. 

La conquête de la province îu'était'^pM orné 
affaire difficile. Les Prussiens n'emplof teent^ 
qu'an peu |yltrs d'uumois a^s'empiai^er de' toute 
la Silésie ; et lorsque la reine de ^Hongrie pot 
y détacher quelques corps d'armée pcnst 
maintenir son autorité , ils furent "stiecessivô*- 
tnentdéfaits dans les Araxibataille^ ée MàMvn 
et de Ght>tùsf»tz. ^Ëlle abandonna 'enfin là €ë&^ 
testation , et |mr le «raité de pekx d^l^sls^ ; 
^igBé Ke ir îuim 1174& , elle eéda €itit^rement 
ia^ovmce de Sîlésie^u roi déïifusse. 

Cependant la guerre ^e raUuifta deux anfs. 
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après. La fortune et rhabîleté continuèrent à 
donner l'avantage aux armes de la Prusse. Les 
trois batailles consécutives de Friedberg , de 
Sohr et de Kesselsdorf eurent toutes une issue 
favorable pour Frédéric , et le ^5 décembre 
de l'année 1745 , la paix fut signée pour la se- 
conde fois. . 

Dans ces entrefaites, Marie-Thérèse avait 
triomphé de la puissante coalition de ses eu« 
nemis , et non-seulement elle s'était assuré la 
possession du reste de ses Etats héréditaires 
d'Autriche , mais elle se voyait enfin délivrée 
d'une ombre d'empereur dont l'électeur de 
Bavière avait pendant deux ans joué le per- 
sonnage sous le nom de Charles VIL La mort 
de ce prince rétablit la dignité impériale dans 
sa maison , qui en jouit encore aujourd'hui. 
Sa prospérité lui inspira ou la fortifia dans le 
dessein de recouvrer la province qu'elle avait 
été forcée de sacrifier au moment de sa dé- 
tresse j et après dix ans de négociiation , ellb 
parvint à former sur la tête de Frédéric cet 
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orage qu^il conjura si glorieusement , et dont 
vous avez tant entendu parler sous le nom 
de la guerre de sept ans. Ce fut dans cette 
circonstance ) beaucoup plus encore que dans 
sa conquête , qu'il déploya toutes les qualités 
qui lui valent à si juste titre le samooi de 
grand homme. La Silésie fut tout -à-là-fois un. 
des premiers sujets et le principal tbéàlrc 
de cette guerre. Les sièges et les batailles 
qui se livrèrent à cette époque , en forment 
un des morceaux les plus célèbres df Vhis^ 
toire de l'Europe moderne , et des plus ins-* 
tructifs pour ceux qui étudient l'art de \a 
guerre. Mais ce n'est pas ici le lieu de m'éten*^ 
dre aussi longuement sur ce sujet: il me suffit 
de dire que par le traité d'Hubcrtsburg y signé 
le i5 février 1763, le roi de Prusse fut main^ 
tenu en possession de tous ses Etats , tels qu'ils 
se comportaient au commencement de la 
guerre , et la Silésîe par conséquent y fut 
comprise. Depuis ce tems, la monarchie prus- 
sienne a joui sans contestation de cette pro- 



SUR LA SILÉSIE- 555 

vince , et , suivant toute apparence , elle con« 
tinu^ra de la posséder aussi long^tems que 
l'Autriche ne se sentira pas en mesure de 
revendiquer des droits auxquels elle a si 
souvent renoncé par des traités , sans les aban- 
donner peut-être au fond du cœur. 
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XETTRE XXXVIL 

Revenus tirés de ta Sîtésie par Frédéric. — 
Impositions territoriales. — Capitulation^ 
— Accise. 

Berlin , 7 février 1801. 

Le changement de face de la Silésie , après 
la conquête du roi de Prusse , tient principa/e' 
ment aux précautions qu'il s'est cru obligé de 
prendre afin de pourvoir à sa sûreté. Sousle 
Gouvernement autrichien , elle était dépour- 
vue de places fortes qui la missent à l'abri 
d'une invasion , et la garnison de toute la 
province ne se montait pas , en tems de paix , 
a plus de deux mille hommes. Vous avez vu 
dans mes premières lettres, à quels frais 
énormes Frédéric II fit élever, pour la dé- 
fense de son acquisition , les forteresses de 
Schweidiiitz de Silberbcrg et de Glatz. Ce 
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n^cst pas tout : il garda constamment sur pieà 
une armée de quarante mille hommes dans 
l'intérieur de la province. Pour subvenir k 
tant de dépenses , il n'eut besoin que des re- 
venus qu'elle produisait. C'est une preuve 
convaincante de la différence des ressources 
résultantes d'une bonne ou d'une mauvaise ad- 
ministration , que le roi de Prusse ait pu exé- 
cuter tant de choses sans rien ajouter aux: 
charges de ses nouveaux sujets. 

Les revenus que retiraient de la Silésie les 
souverains de la branche autrichienne , étaient 
assis tant sur les domaines que sur les im- 
pôts octroyés par les Etats de la province. 
Conformément au système adopte dans près- 
que tous les Gpuvernemens d'Allemagne , 
les domaines sont considérés comme la pro- 
priété particulière du souverain. Us se com- 
posent des recettes de ses terres , des amendes 
judiciaires , de la capitation , de la rançon des 
juifs , de la vente du sel , et de certains droits 

de péage. Les sommes fixées et accordées 

^3 
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par les Etats , se perçoivent au moyen de V%m^ 
pôt territorial et de l'accise. Elles s'élevaient , 
dans les derniers tems du Gouvernement au- 
trichien , à près d'un million et demi de ris-- 
dales par an , et l'impôt territorial consenti 
en l'année 1739, fut d'un million sept cent 
quatre mille neuf cent trente-deux risdales. 

Immédiatement après la conquête , Fré- 
déric publia une déclaration portant qu'il 
prendrait à l'avenir cette sonune pour base 
de l'impôt territorial , et s'engagea , tant en 
son nom qu'en celui de ses successeurs , à 
ne jamais l'outrepasser , quelle que fut la 
valeur à laquelle l'amélioration des terres 
pût les porter par la suite. Il abolit en même 
tems l'accise, excepté dans les villes > et en- 
core en exempta-t-il divers objets qui four-^ 
Hissaient matière à des Vexations absurdes* 
Par cette conduite » il rétablit au moins l'om^ 
bre de ce que les Anglais et les Américains 
ont coutume d'envisager comme le palladium 
de la liberté. Il parut reconnaître la néces- 
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^té du cotiseutemenl du peuple pour la levée 
des taxes. Prédërîc , à cet égard ^ agissait en 
conquérant , et d'une manière arbitraire j mais 
c'était certainement un avantage pour le peu* 
pletjue l'assiette d'une soipme fixe et perma- 
B«nte^ au lieu des impositions inégales et 
souvent onéreuses auxquelles il était exposé 
tK)us le Gouvernement ^e la maison d'Au- 
triche , «t que ri-en ne pouvait non plus le 
dispenser d'acquitter , le consentement des 
Etats n'étant guères tju'une chose de pure 
formalité. Quant au mode de perception , 
Frédéric l'imagina lui-même. Il nomma un 
petit nombre d'officiers pour faire un ca- 
dastre exact de toutes les terres de la pro- 
vince cl de leur produit. Ce travail fut ter- 
miné en dieux ans , et jamais , dit<»n , aucune 
évaluation n'a été mieux détaillée. Elle servit 
de base k la répartition qui se fit sur les terres 
d'après leurs revenus , et dans des propor- 
tions différentes , suivant la condition des 
propriétaires. Les biens appartenans au roi , 
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aux princes , a la noblesse , au clergé sécn-^ 
lier et aux instituteurs , furent imposés à en* 
viron vingt-huit pour cent , le tiers de leurs 
revenus; ceux des paysans à trente-quatre 
pour cent , ceux ^és nobles à quarante , et ceux 
desévêques, des fondations spirituelles des cou- 
vons , à cinquante pour cent. C'est un des artip* 
clés remarquables de cette ordonnance , que 
les domaines royaux soient assujétis à la taxe. 
Les panégyristes de Frédéric lui en font un mé- 
rite, comme si cette opération ne se réduisait 
pas tout simplement à tirer d'une poche pour 
mettre dans une autre. Ce lui fut d'ailleurs un 
excellent prétexte de faire porter également 
l'impôt sur la noblesse et le clergé, qui en 
sont exempts dans tant d'autres pays. S'il eût 
porté encore plus loin l'esprit d'équité d'après 
lequel il régla cet arrangement , et qu'il eût 
changé l'ordre des deux premières classes de 
sa cotisation , il se serait fait encore plus 
d'honneur auprès des aniis de l'humanité. 
Une taxe de trente-quatre pour cent, prélevée 
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sur la totalité du produit des terres d*un fer- 
mier , en tems de paix comme en tems de 
guerre, serait regardée chez^nous comme 
absolument intolérable. Il y a cependant peu 
de pays en Europe , ou le fardeau ne soit pas 
encore plus lourd : dans quelques - uns , le 
laboureur paye plus de la moitié de son re- 
venu. Frédéric partit du principe que les 
terres avaient été évaluées trop bas : elles 
ont effectivement augmenté depuis j en sorte 
que Ton estime aujourd'hui le pnx commun 
de l'impôt territorial à environ vingt - huit 
pour cent. La valeur de toutes les terres fut 
portée à environ treize millions sterling, et 
les revenus à près d'un. 

La capitatlon n'atteint que ceux des babi- 
tans non-propriétaires de terres , et sa pro- 
portion s'élève d'un à huit risdales , suivant les 
moyens présumés de chaque individu. Les 
tisserands et les drapiers n'y sont pas soumis. 
Le produit de cette taxe peut être d'environ 
cent cinquante mille risdales, ou vingt-cioq 
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mille livres sterling. La province est parfagee^ 
pour la perception de ces impôts , en quarante^ 
boit cercles , tons appelés du noor» de la ville 
comprise dans leur arrondbsement. Chaque 
cercle est présidé par un landratfa ( officier 
dont je vous ai .expliqué les fonctions dans 
ma lettre de Francfort), et chaque ville est I jl 
résidence du receveur qu'il a sous ses ordres^ 
Le schultz ou constable perçoit dans chaque 
village les taxes dues par les habitans , et toua 
les mois à jour fixe j il les porte au receveur» 
Les propriétaires de terres dont les habita*, 
tions ne font partie d^aucun vill2^,.sont obli* 
gés de payer de la même manière. Il j a deux 
receveurs généraux à Breslavr et k Glogau , à 
la caisse desquels tous les receveursdes cercle» 
dans leurs districts respectif, vont verser a 
la fin de chaque mois le produft de leurs 
recettes! Ces préposés sont sous la surveil- 
lance du gouverneur ^ ou pour me servir de 
la dénominatioil employée en Prusse , du mi^ 
nistre de la Silésie. Les paiemens doivent se 
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faire tous les mois, sans varia tionni dédaction; 
S'il arrivait cependant qu'un propriétaire eût 
souffert quelque dommage ou éprouvé quel- 
que malheur extraordinaire , tels que ceux 
d'un incendie , d'une perte causée par un 
orage , ou pair des maladies de bestiaux , on 
lui accorde un dégrèvement dont la quotité 
est réglée d'après le rapport et l'estimation 
du landrath. Ce dégrèvement dans aucun cas 
n'est déduit sur sa cotisation du mois , mais 
le montant lui en est pajé en espèces sur les 
fonds de la caisse du receveur général. Cette 
disposition jette souvent les particuliers dans 
des embarras , qui , au premier coup-d'œil , 
paraissent inutiles ; mais eHe est beaucoup 
mieux entendue sous le rapport de la comp- 
tabilité , que si l'on commençait par accorder 
au propriétaire le droit de retenir sa diminu'- 
tion sur le paiement qu'il doit effectuer par 
mois. Le landrath est responsable de la régu--, 
larité des recettes. Lorsqu'un propriétaire la 
laisse trop arriérer , le Gouvernement saisit 
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ses biens , et a l'exception d une pension ali- 
mentaire qu'il lui assigne dessus , perçoit ses 
revenus jusqu'à parfait paiement des imposi- 
tions dont il est redevable. 

Le droit d'accise dont je vous ai parlé n'est 
établi que pour les villes oii il remplace 
l'impôt territorial ; mais il s'étend jusqu'aux 
objets de première nécessité , tels que le blé 
et la bière. Il se perçoit aux barrières par des 
contrôleurs et receveurs , sortes de gens, qu'en 
qualité de voyageur en Allemagne , vous con- 
naissez parfaitement bien. On les cboisit or- 
dinairement parmi les soldats invalides ; c'est 
un moyen de leur procurer de quoi vivre , et 
tous les mois ils vont, comme les receveurs de 
l'impôt territorial , verser leurs recettes dans 
les caisses de Breslaw et de Glogau. Le pro- 
duit de l'accise peut être évalué aujourd'hui , 
à plus de deux cents mille livres sterling, et il 
sert, comme les autres impositions, à la solde 
des troupes disséminées dans la Silésie. 

Tout à vous. 
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LETTRE XXXVIII. 

Suite du tableau des revenus de la Silésie. 

— Douaniers français appelés en cette 
province à la recommandation d^Helvé- 

tius y puis renvoyés chez eux par le roi 
actuellement régnant, — Vente du seL 

— Taxe sur les juifÉ. — Péages. — CoU' 
tûmes. — OJjfices civils. 

Berlin , 7 février 1801. 

JL A guerre de sept ans a coûté au moins cent 
cînquanle mille habltans à celte province , et 
a détruit plusieurs de ses villes les plus ipipor- 
tantes. Après une si longue série de calamités 
et une dévastation aussi générale , il ne devait 
pas paraître surprenant que le produit de l'ac- 
cise éprouvât une grande diminution. Cepen- 
dant Frédéric II , sans être frappé d'une ré- 
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flexion si naturelle , imagina que la sonrce de 

I 

ce déficit venait d'un vice dans le système de 
la recette. La paix était à peine conclue, qu'il 
reçut la visite du philosophe Helyétius^ mais 
par malheur pour les Prussiens, Helvétius 
était fermier-général en France , aussi bien 
que philosophe. Il persuada à son confrère le 
roi philosophe , que le seul moyen de tirer 
parti de l'accise , était d'adopter le mode de 
perception des fermiers -généraux français ^ 
et d'appeler des commis déjà formés à leur 
manière. Ce système donnait lieu , comme 
chacun sait , à toutes sortes d'oppressions ; il 
le rendait odieux au peuple , et peu lucratif 
pour le Gouvernement Mais ces petits incon- 
véniens se rachetaient amplement par la con- 
sidération des profits immenses qui en résul- 
taient pour les fermiers-généraux, du corps 
desquels Helvétius avait l'honneur d'être 
membre \ Le roi suivit ses avis , et fît venir 

* Celte phrase exige quelques explications. Je n'ai 
pas le projet d'entanoier ici une discussion aussi inutiFe 
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une armée de douaniers français, qu'il dis- 
persa sur toutes les parties de son royaume , 
pour leur procurer sans doute , ainsi que le 
remarque judicieusement le ministre anglais 
Michel , les moyens de tirer vengeance de la 

qne fastidieuse , pour savoir jusqu'à quel point sont 
fondés les reproches de M. Adams. Mais il faut Lien 
distinguer les abus qui se glissent dans toute espèce 
d'administration y des torts réels des administrateurs. 
Il ne faut pas dire que la ferme générale ne rendait rien 
au Gouvernement, tandis que M. Necker, dans son 
-ouvrage" sur l'administration des finances , en évalue le 
montant à cent soixante-six millions. Elle n'était donc 
pas profitable uniquement à une seule classe de citoyens. 
Ces citoyens , presque tous recommandables par leur 
probité , leurs talens et leurs lumières , ont été signalés 
a la baine publique par des déclamateurs ennemis de 
tous ceux que la fortune plaçait au - dessus d'eux. 
M. Adams leur sert d'écbo sans s'en apercevoir. Les épi- 
grammes n^ sont pas des raisons , et si quelquefois on 
les pardonne en faveur du rire qu'elles excitent , il 
n'est personne qui ne sente qu'elles ne seraient propres 
aujourd'hui qu'à provoquer l'indignation et le mépris* 
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défaite de lear» compatriotes à Rosbach. Ce 
fut la plus grande faute qu'il commit pendant 
son règne , et celle qui lui fit le jflus perdre 
dans l'esprit du peuple. Il n'en resta pas moins 
fidèle à ce système jusqu'à sa mort. Un des 
premiers actes du règne de son successeur fut 
de l'abolir et de congédier tous ces commis 
français , ainsi que vous avez pu le voir dans 
l'ouvrage de Mirabeau. 

Chacune des chambres des domaines ou 
caisse de receveurs-généraux, a une subdi- 
vision appelée la caisse des rentes domaniales, 
dans laquelle s'effectue le paiement de tous 
les receveurs des domaines. Ils se composent 
des péages , des droits exigés aux barrières 
pour l'entretien des routes et des ponts , des 
rentes territoriales appartenantes au roi , et 
dû produit de l'impôt du timbre. Mais ce qui 
me parait vraiment une absurdité , c'est que 
le roi veuille être exclusivement marchand 
de sel , et qu'il fasse usage des moyens les plus 
oppressifs et les plus.arbitraires pour obliger 
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ses sujets à en prendre une quantité déter- 
minée, qu'ils aient besoin ou non de cette 
denrée. Cet usage a subsisté pourtant plus 
de quatre siècles sur la rive méridionale de 
l'Oder. Les Silésiens sont approvisionnés de 
cet article par les salines royales de Halle et 
de Schubek. Du côté septentrional ils tirent 
le sel de roche des mines des envirgns de 
Wieliozka , située dans cette partie de la 
Pologne qui écbut à la maison d'Autriche 
lors du premier partage. Les fermiers don- 
nent à lécher a leurs vaches et à leurs mou- 
lons des blocs énormes de ce sel de roche. Il 
contient une certaine dose de vitriol et de 
bitume, et c'est à sa vertu que l'on attribue 
la douceur et la qualité des laines de la Silésie. 
La taxe des juifs , qui , pour être soufferts 
en Silésie sont assujétis a un paiement annuel 
de dix mille risdales , est encore une autre 
branche monstrueuse de revenu pour le do- 
maine royal. Cette somme était de si peu 
d'importance, et la taxe en elle-même avait 
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quelque chose de si odieux, que I'od aurait 
dû s'attendre à la voir supprimer par un 
monarque, d'ailleurs tolérant et assez équi* 
table dans toutes les occasions où son intérêt 
ne se trouvait pas compromis. Mais peut-être 
partagea-t-il les préjugés vulgaires contre les 
juifs , et vous avez dû voir par mes premières 
lettres^ que nulle part ils ne régnent avec plus 
de force qu'en Silésie. 

Toutes les personnes nommées à un emploi 
civil , sont également obligées de payer à la 
caisse du domaine le premier quartier de leur 
traitement. 

Là maxime fondamentale de Frédéric II, 
en matière de finances , était que la recette 
devait toujours excéder la dépense. 

Ce système est rétabli sous le présent règne 
dans toute sa force. On prétend que le produit 
de la Silésie monte actuellement à près d'un 
million el demi de risdales de plus que par le 
passé. 

Lç premier juin de chaque année, on sou- 
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'met à l'approbation et à la signature du roi , 
deux tableaux , dont l'un contient un aperça 
par approximation du produit des douze mois 
suivans , et l'autre la reddition du compte de 
l'année précédente. Outre cela , il se fait pré- 
senter à la (in de chaque mois , par les deux 
caisses générales , un résumé du montant des 
recettes et des dépenses. Le ministre de Si^ 
lésie a le pouvoir d'ordonnancer des états de 
dépenses pour des objets éventuels et impré- 
vus ; mais son pouvoir , limité à cet égard , ne 
passe pas une somme modique , et dans tout 
autre cas , il ne peut faire aucune délégation 
sur la caisse , sans un ordre exprès du roi. 

Ces détails , ce me semble , doivent être plus 
que suffisans pour vous donner une idée géné- 
rale de Fadministration prussienne en Silésie , 
sous le rapport important des finances. Elle 
s'accorde à quelques égards avec le plan suivi 
dans tous les pays soumis au même Gouver- 
nement. Plusieurs sont distingués par des 
jj^articularités qui ne s'étendent pas à d'autres 
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provinces. Maïs les impôts, tout oûéreux 
qu'ils sont , ainsi que vous pouvez en juger 
par ce que je viens de vous dire , ne sont pas 
les seules charges que le peuple ait a supporter 
pour maintenir son pays en état de défense : 
il en existe encore dont la nature n'est pas 
moins accablante , et que , par égard pour 
yous, je remets à ma première lettre. 
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LETTHE XXXIX, 

Charges particulières imposées parla Prusse 
^usc habitans de la Silésie. 



fietlin^ 14 février i8ot. 

Lae^ charges dont je vous parlais à la fin de 
«lia dernière lettre , et qu^ le OoaveraemenC 
prussien impose aux babitans de la Silésie ^ 
«ont: 1.^ l'oblrgation. de servir le roi comme 
«oldats j 2.'^ celle de loger le$ troupes 5 3.^ un 
travail personnel , et la fourniture , à des prix 
déterminés et modiques , de cbevaux pour 
l'usage du roi , celui de son armée et de ses 
officiers civils. Lorsque cette province appar- 
tenait à la maison d'Autriche , le peuple était 
également assujéti à ces corvées ; mais elles 
paraissaient alors beaucoup moins pénibles , 

a5 
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par la raison que , proportîoDaelIement par- 
lant , il n'y avait dans la province , ni de levée 
de troupes , ni de séjour , ni de garnison , qui 
en exigeassent l'acquit. Dans le moment ac- 
tuel , au contraire , sur les quarante mille 
hommes qui composent l'armée de la Silésie , 
près de la moitié sont natifs de la province* 
Ils s'enrôlent tous, comme une chose d'usage, 
et dès leur naissance on les destine à l'état 
militaire. Chaque régiment a son district , 
qui lui est spécialement assigné , et dans le- 
quel il doit se recruter. Le commandant 
tient une liste de tous les habitans du dis- 
trict sujets à l'enrôlement, et tous les ans ,. 
un officier délégué par lui , fait sa tournée 
pour mesurer , inspecter et enregistrer les 
jeunes gens qui ont atteint l'âge de service. 
On exempte les fils uniques ou les aînés des 
fils de fermiers , en considération du besoin 
dont ils sont à l'agriculture ^ les tisserand» 
^t les ouvriers employés à d'autres métiers 
utiles ; les personnes dont le travail est né- 
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cessalre à la subsistance d'orphelins ou d'une 
znère âgée ; les étrangers établis dans la pro- 
vince 9 et leurs enfans ; la ville de Breslaw , 
les montagnards et les habitans des villes des 
montagnes , k raison de leurs manufactures 
de toiles. Ces soldats , une fois bien formés 
et disciplinés, ne sont assujétis par an qu'à 
un service de trois mois. U finit avec le mois 
d'août , après les revues du roi a Neiss et à 
Breslaw. Frédéric II n a jamais manqué de les 
passer. Ses successeurs les ont peut-être trop 
négligées , et celle de cet été est la première 
qui ait eu lieu sous le règne actuel. Tout le 
reste de l'année les soldats silésiens sont en 
oongé. Leur solde continue , mais ils ne la 
touchent pas. C'est le profit des capitaines, 
que leur intérêt engage , par ce moyen , à n^ 
pas retenir leurs hommes sous les drapeaux 
plus long - tems qu'ils n'y sont absolument 
nécessaires. 

L'auteur d'un excellent ouvrage sur l'état 
de la Silésie , avant et depuis la guerre de 
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1740 , dans lequel j'alpuisé une grande partie 
des détails contenus dans mes dernières let- 
très , essaie de prouver ^ par^ plusieurs raison- 
Bemens , que les avantages qui résultent de 
cette armée pour la province , balancent , et 
au-delà , ses inconvéniens. Il dit que les gar- 
nisons des villes mettent ordinairement beau- 
coup de numéraire en circulation; qu'elles 
font vivre une foule de marchands de tous 
les états , et assurent la consommation des 
denrées que le fermier apporte au marché. 
Il range aussi ce moyen parmi ceux qui doi- 
vent le plus essentiellement contribuer a ci- 
viliser la haute Silésie , oii le peuple , sans cela , 
serait encore plongé dans la plus grofisfère 
barbarie. Le service militaire habitue le îeune 
paysan à des principes d'ordre , et à une 
tenue propre, et lorsqu'il retourne chez lui , 
il communique plus ou moins à ses voi- 
sins les qualités qu'il a acquises. Malgré ces 
argumens, il n'en est pas moins reconnu 
gue la circulation de l'argent, la civilisation 
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du peuple, Pespril d'ordre , la propreté et la 
politesse des manières , se trouvent beaucoup 
plus communément dans la capitale et les 
villes des montagnes, qui ne jouissent pas 
du bonheur de posséder ces garnisons si 
libérales et ces soldats réformateurs. 

L'obligation de loger les troupes n'est im- 
posée qu'aux villes en tems de paix. Il n'y en 
a pas plus des deux tiers qui aient des gar- 
nisons ; mais la taxe des gens de guerre se 
prélève sur toutes , et le produit sert à payer 
les propriétaires des maisons actuellement ba* 
bitées par les soldats. Le prix du loyer est ; 
par mois , de huit grosschens ( un scheling 
trois demi-sous) pour un homme, et de six 
gro$schen8 pour un cheval. Le roi a fait cons- 
truire à ses frais , dans les principales for- 
teresses, des baraques qui allègent un peu 
la charge imposée sur les citoyens. 

La plus oppressive et la plus injuste de 
toutes , est celle qui force a donner son travail 
personnel ^ des chevaux , et d'autres articles^ 
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encore , mùjbtkîïarïi nne somme fixée ïiean- 
cotip an- dessous de leur vâïèetf . Lés fermier^ 
iont tenus ^ j^r exetnj^te , de fonmy dès tbe^ 
vaux de poste à lotts ceux qui voyagent ponr 
te serriise du roi , au pris: de %toh grosftctieti^ 
par mille pOut chaque oherât : les ttiftltfes de 
postfe en font aifttàiat pouf toué le^ voyageurs 
«am distinction , en usant du direct dre Xeùctrc^ 
fo^e ^ et tandis qulls ne payent au paysan 
t[ue trois grossehens par cheval , ils <ra exigent 
idix dii eourrier; ainsi le Gouvernenie&t tsi 
'Cause que le voyageur et son conducteur soûl 
tous les deux vexés et trompés par leâ maîtres 
de poste. Est-il surprenant aprèa cela que ce^ 
malheureux livrent leurs chevaux , en pareil 
cas ^ avee une extrême répugnanM ^ et qu^ 
les voyâj^ttira attendent quelquefMè Àx hei^^ 
res à la pioete ^ »vant d'obtenir des relais. Le 
Gouvernement , pour ;apporter tme lorte de 
"correctâf à sa propre injustice^ a bieâ fait 
quelqttm rëglemëns dont le but est de venifr 
au secours du paysan ^ mais ils augme&tenl 
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encore les lenteurs et les vexations que le 
voyageur est obligé de supporter. C'est ainsi 
que celm-ci n'a pas la faculté d'excéder un 
certain poids pour ses paquets , et que les 
postillons ne peuvent être contraints à faire 
plus de trois de nos milles à l'heure. Cette 
mauvaise administration des postes n'est pas 
particulière à la Silésie ; elle existe dans toute 
l'Allemagne. Lorsqu'on met en réquisition 
une grande quantité de chevaux pour les ar-» 
jnées^ pour des travaux de fortifications, ou 
pour des emmagasinemens , les fournitures 
à faire se répartissent par les landraths res- 
pectifs entre un certain nombre de cercles 
€[ae désignent les chambres du domaine. Le 
Gouvernement en fixe lui-même les prix. La 
même règle s'observe pour les provisions, et 
généralement pour tout ce qui a rapport aa 
service des troupes en tems de guerre. 

C'est d'après le même principe que tous 
les }ournaliers et petits tenanciers sont obligés 
de travailler à la construction ou réparation 
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dçs forteresses , moyennant un salaire déter- 
miné. Lorsque l'on fait attention à la multi- 
tude immense de bras employés par Fré- 
déric II a fortifier la Silésie , on n^ peut s'em* 
pêcher de penser qu'une pareille mesure a dû 
déplaire souverainement. Oïi dit qu'il payait 
les ouvriers avec libéralité , souvent même 
au-dessus du prix ordinaire ^ mais le collier 
de la servitude laissait toujours son em- 
preinte.. 

Tout à vous. 
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LETTRE XL. 

Constitution politique de la Silésie. — Les 
• nobles. — Les citoyens. — Les paysans. 

Berlin ; 24 février 1801* 

L ' o B j ET de celle lellre sera de vous donner 
nn aperçu de la constilulion polilîque de la 
Sîlésie. Je n'entends pas ici par ce mot de 
conslilution exprinaer la même idée que nous 
y aVtacbons dans noire patrie. £n Silésie ^ 
comme . dans toutes les provinces prussien- 
nes , l'aulorilé souveraine réside entre les 
mains d'un seul. G'esl une monarchie absolue , 
mais gouvernée par des lois permanenles et 
avec des formes régulières. Plusieurs classes 
d'habitans j jouissent de privilèges dans Texer- 
cice desquels chaque roi jure de les maintenir 
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en recevant leur hommage. Le corps' de la 
noblesse est composé des propriétaires des 
principautés médiates. La province , ainsi que 
je vous l'ai déjà dit , avait été morcelée , du 
tems de sa réunion à la Pologne , en près de 
vingt principautés distinctes, possédées par 
divers descendans de la £unille des Piasts^ .et 
vous vous rappelez que sous la domination 
des rois de Bohême , ces principautés furent 
acquises à la couronne , à fur et mesure de 
Textinclion de chacune de ses branchés. Tou- 
tes éprouvèrent le niéme sort avec le tems, 
mais plusieurs d'entre elles devinrent àpa-* 
nages de la couronne , soit bohémienne , soit 
prussienne , tandis que d'autres échurent k. 
différentes familles : de là est venue la dis* 
tinction établie encore aujourd'hui entre les 
principautés médiates , appartenantes à de$ 
seigneurs particuliers , et les principautés îm-^ 
médiates possédées par le roi. Les privilège^ 
des propriétaires de ces principautés médiates^ 
consistent à ne rendre foi et hommage q»*aui 
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'♦•oî en personne, el k jouir de la prerogalîvc 
|BFîvavoîr dans ïeurs terres une espèce de gou- 
P^vernement et des cours de justice qnî ne res- 
IP^ sortissent qu'au premier tribunal du rovauune; 
hÉr Je seul où il soit permis de Us citer eux-mêmes. 
flÉN^MMA^diatement après cette classe vient celle 
propriëtaires de certains fiefs nobles , qui ^ 
âans porter le titre de principautés , confèrent , 
comme celles-ci , le droit de ne rendre hom- 
mage qu*aa roi , et d'avoir des cours infé- 
rieures. D'autres , sous le nom de seigneuries 
moyennes , ont aussi des privilèges parlicn-* 
liers, quoique moins étendus. Le dernier rang 
est occupé par les comtes , les barons et les 
iobles tant anciens que nouveaux; tons ont 
aes droits dont la différence est très*1égère. Us 
consistent principalement dans la faculté de 
posséder un bien noble , et l'avantage d'appar- 
tenir à la classe dans le sein de laquelle sont 
cbôisis exclusivement les titulaires des gran- 
des diarges de l'Etat, soit ecclésiastiques , soit 
ti viles , soit militaires. Ceux d'e ulr'eux qui sont 
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propriétaires de terres , ont le droit de séance 
aux états de la province , et ne jouissent pas , 
au moins d'une manière illimitée , de celui 
d'acheter des biens roturiers. Toute espèce 
de métier ou de profession mécanique leur 
est interdite , mais ils peuvent se livrer ^vl 
commerce en gros. Le nombre de. ces familles 
nobles s'élève à près de cinq mille. 

Les bourgeois sont les habitans des villes , 
ou pour mieux dire , cette dénomination com- 
prend tous les habitans de la province , autres 
que ceux qui appartiennent aux deux ordres. 
Ce qui caractérise sur^tout la différence des 
privilèges de la noblesse de ceux des bour- 
geois , c'est que les premiers sont tous per- 
sonnels, tandis que les autres sont attachés 
à des corporations. Le bourgeois n'a indivi- 
duellement aucune prérogatiye;-mais en qua- 
lité de citoyen il participe à celles de la yîlle^ 
Elles ne se ressemblent pas toutes , et je me 
souviens de vous en avoir déjà, cité quelques- 
unes qui sont spécialement affectées à Bresla w 
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tel attx villes des montagnes. En général elles 
consistent pour les villes : i .'^ A se régir suivant 
leurs réglemens. 2.® A élire leurs magistrats j 
niais ce droit est exclusivement exercé par les 
magistrats eux-mêmes : presque toutes leurs 
places sont à vie , et la nomination de celles 
qui viennent à vaquer appartient aux mem- 
bres restans. 5.^ Un droit exclusif dans leur 
intérieur , pour le commerce qui s'y fait par 
compagnie. 4-^ Le privilège appelé le droit 
de mille ^ en vertu duquel aucune espèce de 
commerce ni de métier quelconque , soit 
qu'on l'entreprenne par compagnie ou autre- 
ment, ne peut s'exercer à la distance d'un 
mille de la ville , que par les bourgeois eux- 
mêmes. 5.® Enfin le droit d'avoir des foires 
annuelles , d'après d'anciennes concessions du 
Gouvernement : on donne à tous ces droits 
le nom dé privilèges , mais on peut juger par 
les foires seules de ce qu'ils sont. Le principe 
de leur fondation est une suspension momen- 
jtanée des droits exclusifs des compagnies. 
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C'est une semaine pendant laquelle nn étrati« 
ger a la permission de vendre dans la ville , 
un habit ^ une paire de bas , ou un verre de 
bière ou d'eau-de-*vie. Cette faculté , comme 
on voit , n'est qu'un dédommagement bicA 
léger de la défense qui subsiste le reste de 
l'année. Les bourgeois d'ailleurs forment âr 
peu- près le quart des marchands. 

On comprend sous le nom de paysans tous 
les habitans de la campagne , employés à IV 
griculture, à l'exception de ceux que leur 
naissance, leur état, ou quelque privilège $pé* 
cial placent dans l'une des autres classes t ils 
constituent près de^s trois quarts de la popu^ 
lation. De cette masse considérable , une très- 
petite portion est entièrement libre. Le nou- 
veau code abolit bien en Prusse la servitude 
personnelle ; mais les corvées qu'elle iaipo<- 
sait sont conservées, et même réglées ex- 
pressément par la loi. La différence de ces 
corvées sert à distinguer les paysans sous 
trois dénominations : i.^ Les paysans pro- 
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prement dits: cette première classe est corn* 
posée de ceux qni possèdent une cabane ou 
une petite pièce de terre , et sont assujétis à 
travailler un certain nombre de jours pour 
leur seigneur , sans aucune espèce de salaire. 
Le nombre de ces jours yarie suivant les 
biens, a.^ Les jardiniers : ce sont ceux à qui le 
seigneur accorde la jouissance d'un petit 
champ ou d'un jardin , aux mêmes charges 
de fournir tant de journées de travail ; leur 
paye est extrêmement modique , et se fait ou 
en nature ou en argent , à raison de cinq cen^ 
par jour ( monnaie américaine ) , ce qui ne 
revient pas tout-à-fait à deux sous trois liards 
sterling. 3.^ Les propriétaires de maisons $ 
c'est-a-dire les gens qui possèdent une cabane 
sans terres , et subsistent du travail de leurs 
mains, comme les journaliers. Ceux-là payent 
au seigneur une petite rétribution en argent. 
.Tous ces paysans sont en quelque sorte atta-^ 
chés à la glèbe , car ils n'ont pas la liberté 
de s'éloigner de la terre à laquelle ils ap- 
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parlienuènt , sans le consentement du sei« 
gneur , ou sans se racheter. Le prix de ce 
rachat , tout modique qu'il parait , n'étant pas 
dhin ducat , excède encore de beaucoup la 
somme que ces malheureux sont à portée 
d'amasser daqs le cours entier de leur vie. 
De son côté, cependant^ le seigneur ne peut 
forcer les tenanciers à quitter leur petite pro- 
priété^ ni le hameau qu'ils habitent; et, lors- 
qu'il vend son bien , il renonce à tous ses 
droits sur les vassaux, et les transporte à. 
l'acheteur. Ces réglemens , favorables aux 
paysans , sont dus à Frédéric IL Avant \m, 
le tenancier était exposé à se voir arracher.de 
sa propriété , suivant le bon plaisir du sei- 
gneur , qui l'employait à des travaux domes- 
tiques , ou lui laissait gagner sa vie comme 
il pouvait. Ces abus dépeuplaient les fermes, 
et les chaumières, et lors de la conquête faite, 
par la Prusse, elles tombaient en ruine. Fré-, 
déric obligea les seigneurs à les rebâtir, et à 
les pourvoir de terres et de bestiaux , de tous. 
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les astensiles de ferme qu'ils y avaient trouvés 
lorsqu'ils s'en étaient emparés , et enfin , à y 
rappeler des tenanciers robustes et en état 
de travailler , qu'ils n'eurent plus, dès ce mo^ 
ment , la permission de renvoyer. Ce nouvel 
ordre de choses fat suivi ponctuellement , et 
contribua sans doute à améli(H*er la condition 
des paysans ; ntiais il était oppressif pour les 
seigneurs, et violait ntianifestement le droit 
de propriété. Tel est le caractère du pou- 
voir arbitraire : les remèdes qu'il administre 
sont extraits des sucs les plus empoisonnés ; 
ses bienfaits eux-mêmes ne sont que le fruit 
de l'injustice. 

C'était un des plus estimables principes de 
Frédéric , de faire tout ce qui dépendait de lui 
pour rendre heureuse lacondition de sessujets. 
Un monarque absolu , quand il est sincèren^ent 
et profondément imbu de cette idée , et qu'il 
est en même tems doué d'un génie extraor-*'' 
dinaire , doit, dans la nature des choses , voir 
ses efforts couronnés du plus heureux succès* 

^4 



"^jo , LETTRES 

Frédénc .eot cette satisfaction , sans contre* 
dit j Ql son peuple , maigre la vénération 
poussée jusqu'à l'idoIàUrie qu^il conserve pour 
sa mémoire , ac connaît pas la moitié de ce qne 
ce pijncea ffût pour loi Telle est cependant 
l'imperfec^on de tout ceqai lient à la nature hu- 
yiaine ,<{ue les meilleures intentions , celles qui 
3ont cdirigées pfir Tbabileté la plus consom- 
mée 9 eixécutées par l'autorité la pluf entière , 
écbc4ient souv.eni; dans les détaib y ou n'ob- 
tieujaent qulun Buccès incomplet. Les vues 
de Frédéric ne furent pas toujours parle- 
ment secondées par les moyens d'exécution 
qu'il employa. Par exemple, il atteignit bien 
le hut .qu'il se proposait , en publiait èîr 
vers réglemens pour adoucir le sort-deà 
paysans, et les jaieitre à .l'abri des mauvais 
traitemens de leurs seigneurs ; mais celui par 
lequel il ordonna que tout paysan , possessetit 
de plu&.d'une ferme , serait tenu de vendre qu 
die louer les ai^tres à ses enfans , dès qu'ils aa-r 
raient atteint l'âge de les faire valoir ^ celui- 
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la , dis-je', me paraît plus contraire^ que £i-^ 
vorable au résultat qu'il se fl^tt^ît d'obtenir. 
€e qu'il voulait , était de nis^inteuir 1^ cho^e^ 
dans rétat oii il le$ avait mise^ , et de pré-r 
venir la diminution du nombre des individu^ 
et des familles em{>1oyée$ à l'agriculture ; m^}$( 
une semblable disposition étouffa toute es^pècQ 
d'indu$trie , en ôtant à ob^çun l'espoir d'amé« 
liorer sa propre condition. Toutes lei^ fois qu'un 
fermier se trouve dans l'impoçsibUité de for*- 
mer aucune entreprise au-delà de ce qui peu| 
{>rocurer l'absolu nécessaire à sa famille , 
c'est une obligation de plus pour le Gouverne- 
ment de venir a son secours dans les malheurs 
que le hasard , une saison défavorable ou 
quelque orage furieux peuvent lui faire es- 
suyer. On peut donc regarder toute la partie 
rurale de la Silésie, comme distribuée sous 
la surveillance du Gouvernement , en di- 
verses sociétés d'assurance réciproque, au 
ipoyen desquelles chaque fermier qui a 
éprouvé un dommage considérable , soit par 
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un incendie , soit par des inondations , des 
tempêtes , une mortalité de bestiaux ou tout 
autre accident , retrouve de l'argent , de Poc^ 
Cupation, et les objets ou les animaux qu'il 
a perdus. Le Gouvernement , dans ces cas ^ 
fait une remise de toute espèce d'impôts pour 
un certain nombre d'années , proportionnée 
à la gravité du malheur ; et le fermier , qui 
serait absolument ruiné sans ce soulagement , 
est ainsi conservé pour l'Etat, et rendu à 
l'agriculture. 



» • 
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LETTRE XLI. 

'Affaires ecclésiastiques de Silésie. -— Caûio^ 
Uques. — * Luthériens -— Calvinistes. 

Berlin^ 3 mars iSoi. 

A p B. i S von&ayoîr fait en racconrcî le taMeau 
de la constitutioii civile , politique et militaire 
de la Silésie. , il est à propos de vous dire quel* 
que chose de soa administralioo cd matière 
ecclésiastique 9 obj^et qui ne laisse pas que 
d'être assez compliqué dans wie province 
cil tous les babîtana sont partagés en deux 
moitiés presque égales «. l'une de catholiques 
romains ^ et l'autre de protestans.. 

Je vous ai déjà donné une relation bîsto-. 
rique de l'introducticm de ta religion chré* 
tienne en Silésie , et des ravages affreux oc- 
casionés au quinzième siècle par la guerre 
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deft Hussîtes , et au seizième par la guerre de 
trente ans. L'histoire de ces grands événe- 
mens , pour peu qu'on veuille les méditer 
avec un cœur honnête et un esprit impartial, 
est extrêmement instructive. Mais aujourd'hui 
même> que la religion entre pour si peu 
dans les prétextes des dissentions sociales , 
rien n'est plus difficile que de se défendre de 
partialité , et sur-tout de séparer les faits des 
touletilrs qutb ont reçues des paissions àd 

Le dub Micîslas y âpfès sa •^imVèTsion y ■^ 
tbndâ Tévêché de Siléste , et y afmexâ'nn chà- ,. 
pitre de plusieurs chanoines. Il leur êélégua i 
enmême-téîns le droit dé |>ré)e^e<* Ik dixme . 
dans la provinéé , branche qui jusqu'alors 
ïivoir fait partie deis reveims ducaux. Le siéger . 
primitif dô Têvêché était à Schnfiogra. Il en , 
fut transféré un siècle après , d'abord a Re- 
«in , et enfin à Breslaw oii il est encore à 
présent. L'évêqué ne jouirait dans l'origine 
bi d'une grande considération y ni d'une 
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grande fortone. Ses fonctîôns se bornafteal à 
enseigner aux néa^hiteé les -prières^le cr»âo', 
et les dix commàildeniens. Xés chanoiftè^ fai- 
saient l'office de éhaii^tre»^ âè sacristains étf d^ 
maître» é'ecole. Mais* a Pépoqud de la fon- 
dation , et |ilus de. qnaire siècles- eftdoré 
après, l'on croyait piresqpe umSre^râelîektieMV 
ici, con^mé dans tonV le reste die rËâyô{)é, 
que le moyen de posséder toiÀefs tes VèrfH^ 
et d'expier tons les yices , cotisistait k fb^tfdèih 
et à doter une église , tm- couvent oé ^œU* 
qa^autre institution religieuse. Person^ ne 
donna peut-être jamais plusf dé marqtïeS' de 
son zélé , à cet égard , que le confie Pi^re lé 
Danois } ce simple gcntilbottime qui vv^àiif ati, 
douzième siècle , bâtit y taai en? Fologiie qu'ISA 
Silésie , soixante et dix-sept églises ou mo-^ 
Bastères ^ dont quelques-uns subsistent encore; 
Animés du même esprit ^ les dàos se signa-^ 
lèrent à l'envi par les donatioBB dont ils en^ 
richirent successivement les* évêques, et leS' 
mirent en possession de revenus si Considé^ 
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rableè , qae ces derniers fiiïirent par ajouter 
à leur puissance le titre de prince. Les pre* 
miers évêqnes étaient des italiens envoyés de 
Rome à la sollicitation des ducs ; et vous pexiK 
êez bien que les papes ne Idssaient pas échap- 
per une si belle occasion de s'asscirer, pour 
eux-mêmes , le ps^ment du tribut connu sous^ 
le nom du denier Saint - Pierre. Dans la suite 
les évêqnes furent nommés par le chapitre 
et confirmés par le peuple. Aujourd'hui l'on 
ne demande plus l'intervention des papes 
«|u'après les élections. Avec le tems / elles se 
sont réduites à une chose de pure formalité. 
Les souverains de Bohême et d'Autriche s'é^ 
taient emparés du dt'oit de nommer les évo- 
ques , et la Prusse en agît de même depuis I4 
conquête» 

Toutes ces pieuses concessions des ducs se 
faisaient sur les terres et revenus qui leur ap- 
partenaient en qualité de souverains. On partit 
de là par la suite , quand la vénération pour le 
clergé cçmmença à baisser^ pour assujétir ces 
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mêmes biens à Timpôt , en les as^milant aux 
domaines royaux. Les souverains d'Autriche 
et ceux de la Bohême trouvèrent le principe 
si avantageux, qu'ils le mirent insensiblement 
en pratique} et Frédéric II, a l'époque oii il 
^'empara de la province , régla déGnilivement 
la quotité des contributions foncières des 
ecclésia$tiques à cinquante pour cent. 

L'autorité que les prêtres cathpiiques ro- 
înains avaient usurpée , tant sur les âmes que 
sur les corps et les biens , était trop excessive 
pour ne pas trouver des moyens de résistance, 
d'une nature vraiment formidable , quoique 
venant tous de sources différentes. Elle était 
assise sur des bases trop solides pour qu'il fàt 
au pouvoir d'un bras humain de la renverser. 
Mais ce que les rois et les empereurs avaient 
inutilement tenté pendant tant de siècles , il 
était réservé à un moine Augustin de l'ac- 
complir. Vous avea vu dans mes lettres pré** 

■ 

cédentes , que les principes de la réformation 
de Luther se propagèrent de bonne heure 
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et avec une grande rapidité en Silésie. Ib 
forent bientôt snivi^ de yiolens débats ^ qm 
s'élevèrent entre le clergé et la nouvelle ^cle, 
au sujet de la possession des églises ^ et desf 
biens d'église , et allumèrent k la fin cette 
£simeuse guei're de trente ans. Son résultat 
fut de livrer presque tous les protestans de 
la Silésie à la merci de leur ^iduveriûn tem- 
porel , attaché a la cause Catholique , et à qui 
la doctrine de sa religion persuada d'employer 
la force pour ramener au giron de l'église tons 
ceux qui s'en étaient écartés : il n'y eut d^ex- 
ception qu'en faveur des prineipaulés mé- 
diates , dont les ducs avaient embrassé ht 
réformation , et Ton stipula poar les proles- 
lans des autres principautés le droit de bâtir 
trois églises. Depuis la paix de Westpbalie > 
jusqu'au commetidemeïït du S6izîème siècle, 
les protestais de Siléste eurent sotitent a e»* 
sujer dés pef séctifîons , et dmis cet intervalle 
«on les dépouilla d'une centaine d'églises ûi 
de maisons d'instruction , pour les donnée aux 
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catholiques. Mais en 1706, Cbarleis XII, roî 
de Saèdite , j^tvëfaû âii dômWé dé la glôîré 
et de*^]à ip^isMnéé , ettlploya 6à tnédîalion ed ' 
fkV^tïr dèÉlMhétiens de Ja Siléàfe. L'«ni|)fereu^ 
Joseph I.*' accéda à ses demandes , et sîgtia \iû 
traité ett Ter tu duquel on restitua aux lutté- 
rienB tout ce qu'où leur avait pris , aveè là 
permission d'éleVet six églises nouvelles, et 
d'qtablii^ lès ti^oîs fîoUsistoircS de Brieg, Lîeg^ 
toitu et Vohlâu. Telle était encore a-pëti-]|^rèé 
la situation des choses^ loi'feque Frédéric se 
tendit màîlte delà provînee. Il déclara dès lé 
premier moment là lij^terté dé toUs lèS cUltes , et 
mamliM les catholiques dânsia jouissance deÀ 
églises €t des biens qu'ils poSSédaleUt. Mais 
par la suite èés attbles furent Stipulés comhié 
engagement formel dans le traité de paix de 
1 ^4^ , <)ui assura la Silésie k la Prusse. Il y 
avait à cette ê^pôque plus de deux mille égli- 
ses, dont quatrie c^nts environ appartenaient 
aux luthériens j ils éri ont bâlî deux cents de 
plitf , en conséquence de la liberté qui leur 
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a été donnée; mais au moment ou je tous 
parle , ils n'ont guères plus du quart de celles 
qui existent dans la province , quoiqu'au total 
leur nombre ne soit pas inférieur aux égli3e8 
catholiques. 

Le roi de Prusse prit pour lui-même le titre 
de chef immédiat de ces dernières , et donnsi 
celui de son vicaire- général pour l'adminis- 
tration des affaires ecclésiastiques^ à Pévêque 
de la province. Les décisions émanées de sa 
juridiction spirituelle ressortissent a un sy- 
node composé d'ecclésiastiques de la pro- 
vince ; mais , dans aucun cas , elles ne peu- 
vent être portées en appel devant le pape. 
Le roi se réserva aussi le droit de collation a 
ré vêché, ainsi qu'à tous les autres bénéfices » 
et ne consentit jamais à recevoir la confir- 
mation du pape que comme une pure for- 
malité. Le Chapitre voulut d'abord élever des 
oppositions à l'exercice de ce pouvoir , mais iL 
ne tarda pas à reconnaître l'inutilité de ses te&* 
tatives , et prit le parti de se soumettre. 
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La surintendance des affaires eccléslasti- 
<iues des protestans , fut confiée à trois con- 
sistoires supérieurs , composés de laïques at- 
tachés à l'administration provinciale, et de 
quelques hommes d'église. Leurs fonctions et 
leur autorité sont les mêmes que celles dé^ 
léguées à l'éyêque parmi les catholiques , en 
sa qualité de vicaire général. Elles consistent 
dans la surveillance et la conservation des 
églises et des écoles , l'examen des candidats 
qui se destinent à prêcher , la confirmation 
et l'ordination des ecclésiastiques , et une 
sorte de juridiction sur les formalités rela- 
tives aux mariages, Chaque consistoire nomme 
un certain nombre d'inspecteurs qui , dans 
l'arrondissement de leurs districts respectifs » 
sont chargés de la surintendance des églises 
et des écoles , et tiennent la main à l'exécution , 
des réglemens du consistoire. 

Il y a dans la province environ soixante et 
dix courens de moines, et quatre-vingt-dix 
de religieuses , pouvant contenir en tout deux 
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cent mille âmes. Le rjî choisît les pneurs et 
les abbes$essur une liste de trois candidate 
présentés par les couvensi eux-mêmes. Les 
Jésuites , avant leur abolition , y possédaient 
sept collèges , dont les revenus sont appliqué^ 
aujourd'hui à soutenir l'université de Breslaw 
et' quelques autres écoles. ^ 

Ce sont les seigneurs de paroisçei; qu le^ 
propriétaires qui présentent les sujets pour le% 
cures ; iQais la confirmation doit, ep ètrç fi^it^ 
par 1^ chambres des domaine^ , au novtx du 
roi. Leurs commissaires ne la donnent qu'après 
avoir pris le$ informations les plus sévères sur 
le caractère et les s^ntimens partîcaliQr&f àioL 
candidat. On exige de lui, pré^^b)emei]^t, ifpi 
serment de tqlérapçe. Ces fne^uf ^1 ^opt; fi^« 
solupient néce^^irçs pouf contre Tb^^mççfr^ 
dans Tesprit de^ catholiques de la jSilésie leur 
aversion pour le Oauverp^pq^t pTPSSÎ^o , e| 
ce penchant qu'ils çQflçefvent tqyjpurs ^n 
ftçoret pou^r la m^isop d'iVutrifihç. 
Judépendan^rpeuf des deux secte* reli-* 
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gieuses quif paxtagent eulr'ellesf les hahitans 
de la provÎAce , on y voit aussi: un petit nom- 
bre (Je calyipisl£$« Qç» derniers avaient tou- 
.|ours^é.v^xes ^t.^ët^écixlés par l'ancien Gou- 
yerofixa^t ^ k* cawe des sentimens d*inîmi(ié 
qu'ils.profe^saient égaj[.çn),ent pour les catho- 
liques ^t lfi§ luthériens ; . mais depuis qu'on 
l,es IL nul» sur un pied d'égalité avec les 
aiHi:es, sous le rapport de la liberté reli- 
gieuse , ils ont bâti des (églises à Breslaw et 
"^^suis d'autres yilles. Le roi assigne à leurs 
ministnps un traitement modéré , mais suffi- 
sant pour lies mettre au-dessus de cet état 
d'indigence dont TefFet contribue tellement 
à déconsidérer les clergés catholique et lu- 
thérien. Les revenus de ces derniers se bor- 
nent presque aux émolumens casuels qu'ils 
retirent d^ quelques-unes de leurs fonctions , 
comme les baptêmes , les mariages , la con- 
fession , les enterremens ; et les frais de ces 
diverses cérémonies , réglés en argent depuis 
plus de cent ans , à un taux raisonnable pour 



/■ 
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le iems , sont devenus tellement modiques 
par la dépréciation des monnaies , qu*il$ ne 
pourraient fournir a la subsis^fince d'un ec- 
clésiastique et de sa famille t s'il Q<^ cherchait 
à se créer d'autres ressources. Aussi sont-ils 
tous obligés de consacrer une paitie de leur 
tems , soit à exercer* quelque profession mé- 
canique ) soit à faire valoir quelque ferme» 
Ce genre d'occupation , tout utile et respec- 
table qu'il est en lui-même , tend à les dér 
grader dans l'estime du peuple , dont ils soni 
les chefs spirituels , et les dérange habituel* 
lement des études convenables à leur état ^ 
en même tems qif il les empêche d'en remplir 
les devoirs. 

Le tableau de la province , envisagé sous le 
point de vue de ses écoles et de ses institu- 
tions pour l'éducation de la jeunesse , se lia 
naturellement a ce que nous yenons d'exar 
miner , mais je le garde pour la prochidne 

lettre. 

Tout à vous. 
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LETTRE XLII. 

JËcoles et séminaires pour rinstruction, «fo 
ia jeunesse en Silésie. — Plan d^ éducation 
<idopté par Frédéric II y d'après les idées 
'de Feibiger. 

Beflin , 7 mars 1801. 

Je me suis enjg^ag'é à trons parler dans celte 
lettre des institutions fondées en Silésie pour 
l'éducation de la jeunesse ; il n'est pas né*" 
cessaire de vous rappeler ce l[{ue je vous ai 
écrit de Bresla^ et de Liegnit^ , au sujet de 
l'université de l'une de ces villes , et de l'aca- 
démie des nobles de l'autre. Outre ces grands 
établissemens , ptesque toutes les villes de la 
province ont ce que l'on appelle ici des écoles 
de grammaire , destinées a l'étude du latin , 
et tenues communément par quelque église 

35 
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ou couvent. Maïs ce qui mérite particulière- 
nient votre * attention , ce sont les réglemens 
de ces basses écoles , uniquement consacrées 
à répandre les premiers élémens de l'instruc* 
lion dans la masse du peuple, écoles que peut- 
élre , en «[ualité de citoyen de la NouveUe 
Angleterre ^ vos préventions vous portent 
u croire n'être dans aucun lieu du monde 
comparables à celles de votre patrie ^ oii 
presque tout le monde possède le talent de 
savoir lire et écrire. 

Il n'est peut-être aucun pays ^en Europe qui 
puisse 9 autant <pie i' Allemagne , nous disputer 
la prééimnence à cet égard ; et c'est à Fré-^ 
4éric sur-tout qu'elle est redevable de cette 
faonorable distinction ; c'est au sèle avec le^ 
quel il a suivi le plan de propager les cour 
naissances utiles parmi toutes les liasses de 
ses Biqets j c^est aafia à l'influence de sos 
.exenq[^^ à la gloire qu^il s'est acquise dans 
ies lettres , et qui ne s'est pas bornée aux 
iiantes de sas Etats. Je n'entreprendrai pas 
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de vous faire tous les détails dont cette ma- 
tière serait susceptible , dans la crainte de voua 
ennuyer et de m'écarter trop loin de moa 
Sujet ; et je me renfermerai dans l'explicatioa 
des mesures qu'il a adoptées et du système 
qu'il a introduit , particulièrement en Silésie^ 
Le Gouvernement , jusqu'au tems de la 
Conquête , avait rarement porté $e$ vues 
sur l'éducation j et la Silàsie , sou^ le rapport 
des écoles et des institutî^is , n'était pas mieux: 
traitée qtie le reste de l'Europe. Les maîtres 
d'écoles étaient &. mesquinement payés dans 
les petites villes et les villages , que leur état 
ne suffisait pas à lui seul pour led faire vivre y 
et que d'ordinaire ils reunissaient à leurs ca* 
ractères de mattrés d'écoles dti village , lep 
fonctions de ménétriers^ du village ; encore 
étaient'^iU «en si petit fiombi^e , qu'en général' 
les enfans dé paysanft ne recevaient aucune' 
espèce d'instruction. C'était dan5 là baute Si-», 
lésie sur-tout que cet inconvénient se fiisait le 
plus sentir* Frédéric publia un^ ordonnance 
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par laquelle il statua qu^à Tayenir chaque vil-^ 
lage aurait son école , et en même tems if 
assigna au maître un traitement suffisant sur 
les contributions du seigneur du village et 
des vassaux eux*mêmes. La surveillance des^ 
écoles fut attribuée au clergé comme uno 
fonction de plus. 

Mais pour que cette ordonnance reçût une 
exécution convenable , il était nécessaire de 
former préalablement les maîtres , et de les. 
mettre en état d'enseigner des choses utiles. 
Tel fut le but que sut atteindre l'infatigable 
persévérance d'un homme appelé Felbiger , 
et moine du couvent des Augustins de Sagan , 
d'un homme , dit l'historien de la JSilésie , 
qu'une grande partie de rAÙemagne doit re-^ 
mercier d'une révolution non moins impor- 
tante pour elle , quoique plus lente et d'un 
caractère plus doux , que celle qui fut opérée 
un siècle et demi avant par un autre moine du 
même ordre , par Luther. 
Felbigçr , après plusieurs années passées h 
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Berlin , pour y acquérir une connaissance par- 
faite de la meilleure méthode âl*instruction 
que l'on y suivait dans les écoles , vint à Sa- 
gan ; et bientôt il ouvrit » dans son couvent 
même, un séminaire où les jeunes ecclé-* 
siastiques et les aspirans aux places de maîtres 
d'écoles purent venir prendre des leçons sur 
le mode d'enseignement nouvellement per^ 
fectionné. Avec le tems , Breslaw , Glatz et 
d'autVes villes ^ eurent des établissemens du 
même genre , fondés sut ses principes et di- 
rigés par des personnes qu'il avait formées. 
Les fonds nécessaires au soutien de ces éta- 
blissemens , sont fournis par le paiement que 
les curés sont obligés de faire avant leur ins:- 
lallation , d'un quartier de leurs*revenu5. 

A chacun de ces séminaires sont attachées 
dçs écoles oii les élèves s'exercent à mettre 
en pratique la méthode dont ils ont appris 
la théorie. Ou n'exige pas moiua d'assiduité 
à ces éludes de la part des ecclésiastiques^ 
que de celle dea^^^^^^ maîtres qa'ils sont 



99^ LETTRES 

deMio^ k svffMkr un jour* Personne ne 
jieot être aàmik à reoipliv les fooctîoDs d'in»* 
tittrieur, saM ua enîïtkM de oapecité dbmié 
par lé âëfHHiaJire. 

Ce» attieles prtfliminàirM ttne fois bien ar^ 
rêtés , ntte ordonâasee rendee en 1 766 près* 
éritit de se conformer du mode d'enseigne- 
ment adopte dans lès sëminaires, et déter*» 
mina Hê moyens de 'amrreiUaoce conférés ati 
clergé. Le» dispositions de ceUe cM^doanance 
prouvent Tardenr avec laquelle le roi de 
Pmsse travaillait k faire participer tous ses 
SQ^ts aux bienfaits d'une bonne édncatioo^ 
11 recommande spéciialemeiit aux instituteurs 
de diriger l'instmctioB sur les objets les plus 
applicables ati cours de la vie , dé ne pas se 
tiorner à charger la mémoire de leurs écoHers 
de simples mots , mais de s'efibrcer de mettre 
les choses k la portée de leur intelligence \ de 
les habituer de bonne heure à se servir de 
leur raison , en leur expliquant chaque objet 
de la leçon , en sorte que lus enfans soient en 
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îétat d'en donner eux-mêmes U démonfilration 
dans leurs examens. Les candidats qui Teulent 
tenir des écoles , sont obligés de donner un 
/échantillon de leuï* habileté, en allant faire 
leurs classes en présence des professeurs d'un 
séminaire , pour mettre ceux-ei k portée de 
juger et de reprendre^ ce qu'il pourrait y avoir 
de défectueux dans leur méthode. Lorsque la 
même école doit servir k plusieurs vitlâiges , 
elle doit en occuper le centre , de manière à 
n'en pas être à plus d'un demi-mille de dis^ 
tance en plat pays , et d'un quart de mille en 
pays de montagnes. La taxe des écoles se payé 
tant par le seigneur que par Fes tenanciers, de 
quelque religion qu'ils soient. Les écoles des 
villes restent ouvertes l'année entière. C^est 
une maxime reconnue dans toutes , qu'il ne 
faut qu'un mois pour apprendre aux enfans k 
connaître les lettres de l'alphabet , deux pour 
les leur faire assembler, et trois pour les ren- 
dre capables d'épeler. Tous les enfans, depuis 
l'âge de six ans jusqu'à treize , doivent aller a 
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recelé , qae leurs parens soient oa De soient 
pas en état de payer. On fournit par dei^ 
quêtes la taxe des indigens. Tout père ou 
tuteur qui a négligé d'envoyer son fils ou soa 
pupille à l'école ^ sans raison valable ^ est con- 
damné à payer double taxe , sans que le tuteur 
puisse prétendre à obtenir la moindre iudem- 
xiité. Chaque curé doit se rendre une fois par 
semaine à l'école de sa paroisse , pour interro- 
ger les enfans. Les doyens des districts procè- 
dent tous les ans dans celles de leur arrondis- 
sement a un examen général , à la suite doquel 
ils dressent un rapport qui doit contenir un 
tableau de la situation , des talens et de l'xissi- 
duité des maîtres ^ de l'état des batimens et 
des progrès des enfans. Ce rapport est envoyé 
au vicaire *- général , qui le transmet à son 
tour aux officiers des chambres des domaines. 
Ceux-ci, à l'aide de ces reoseignemens , font 
passer des instructions aux landraths respec* 
tifs , pour la répression des abus ou l'îndica* 
tion des innovations dont la nécessité leur 
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paraît démontrée. Ce plan n'avait d'abord été 
imaginé que pour les églises catholiques ; mais 
par la suite , la plus grande partie des consis- 
toires luthériens s'empressèrent de l'adopter. 
Son respectable auteur , Fclbîger , fut attiré 
depuis à Vienne, par l'impératrice Marie- 
Thérèse et son fils Joseph II, qui le nomma, 
du consentement de Frédéric, recteur des 
écoles normales ou séminaires de tous les 
Etats autrichiens. Ses réglemens sont suivis 
aujourd'hui dans presque tous les pays ca« 
tboliques de l'Allemagne. 

On eut d'abord une foule de vieilles pré- 
ventions à combattre en Silésie. L'indolence 
du clergé catholique lui inspirait de la ré- 
pugnance pour une nouvelle fonction asses 
pénible à remplir. Son zèle fut alarmé de la 
nécessité d'asseoir les fondemens de l'église 
6ur une si grande propagation de connais- 
sances. Il était accoutumé à considérer l'es- 
prit de recherche et d'innovation, comme son 
ennemi naturel* Outre ces obstacles , le nou« 
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▼eau système en rencontre d'antres aujonr^^ 
d'huî dans cette économie sordide et cet 
amour obstiné pour l'ignorance j qui régnent 
dans une partie de la province. Plusieurs 
villages négligent leurs écoles , et un grand 
nombre d'individus allèguent de faux pré« 
textes pour se dispenser d'envojer leurs en- 
fans a l'école et se soustraire au paiement de 
la taxe. On n'a recours que rarement et tou^ 
jours à contre-cœur , ailx amendes et aui: 
mesuras de rigueur prescrites par l'ordon- 
nance. Il s'en faut de beaucoup que le sage 
plan dç Frédéric ait reçu toute Texlension 
dont il était susceptible; mais enfin, tel qu'il 
s'exécute , il produit les plus heureux résultats. 
On ne peut douter qu'il n'ait servi à multi- 
plier les bienfaits de l'instruction, lorsque l'ott 
compte tes écoks de la province ^ qui du nomp- 
bre de quinze cent cinquante-deqx oit elle» 
étaient en 1752, se sont élevée» progressive- 
ment jusqu'à l'année 1798, à celui de trois 
mille cinq cents. Les conséquences d'une plus 
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grande difTusîon de luixiière, sont alteslëes par 
d autres faits également saifs réplique. Avant la 
guerre de sept ans , on n'^ivait jamais vu plu's 
d'une gasetle cm d*«n journal périodique à-la^ 
fois dans it province. A présent il n'y en a pas 
moins de soixante et dix , dont les uns parais:* 
sent , soit fous les jours , soit toutes les semai- 
lies , toHS^tesmois , ou tous les quartiers. Plu- 
sieurs de ces feuilles ne traitent que d*objets 
reconnus pour être d*une utilité générale, et 
ïe peuple y trouve une infinité de détails aussi 
instructifs qu'intéressans. Lors de la première 
époque dont je vous parle , il n'y avait que 
trois lilwpaîres, tous établis à Brcslaw ; aujour- 
d'hui la capitale elle seule en compte six , et 
sept autres environ sont dispersés dans leîs 
autres villes. Les imprimeurs et les relieurs 
êe sont accrus dan$ la même proportion. 
-'' Le docteur Jobtison, dans sa vie de Watts ^ 
donne à cet homme célèbre un juste tribut 
de louanges , pour n'avoir pas dédaigné d'à* 
l>aisser son génie > ou craint de compromettre 
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la dignité de la science, en écrivant snr Téten* 
due de la capacité des enfans. « Tout homme , 
« dit • il , habitué à réfléchir sur le principe 
« commun des actions humaines , ne pourra 
« s'empêcher de regarder avec respect l'écri- 
« vain qui combat un jour l'immortel Locke , 
« et s'occupe une autre fois de faire un caté- 
« chisme pour des enfans de quatre ans. » 
Mais quels transports d'adnodration devons* 
nous éprouver, lorsque nous voyons un mo- 
narque absolu , le plus grand générjal de son 
siècle , occupant une place distinguée parmi 
les écrivains de la haute littérature , ne pas 
dédaigner d'enseigner Talphabet aux enfans 
de son royaume ! lorsque nous le voyons em«-> 
ployer tous ses soins , son assiduité persévé- 
rante , son influence , son pouvoir , à répandre 
les connaissancejs utiles parmi ses sujets, à 
leur ouvrir les premières et les plus impor- 
tantes pages du livre de la science , à parfu^ 
mer en quelque sorte l'air qu'ils respirent de 
cette odeur intellectuelle réservée jusqu'alors 
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aux sa vans exclusivement? Immortel Frédéric, 
lorsque du haut de ton trône tu voyais des 
millions d'hommes à tes pieds , tu n'étais qu'un 
roi ! Aux plaines dé Leuthen, de Zorndorf , de 
Rosbach , et de tant d'autres , également té- 
moins et de ta gloire et de l'effusion du ^ang 
des hommes , tu n'étais qu'un héros. Enfin 
jusque dans ce commerce si glorieux que tu 
entretins avec les Muses et les sciences, tu 
ne fus qu'un philosophe , un historien , un 
poëte ; mais dans ta généreuse ardeur , dans 
ton zèle aussi actif qu'éclairé pour Tin^rucr 
lion de ton peuple , c'est - la que tu fus vrai- 
ment grand , c'est - là que tu fus le père de la 
patrie , Je bienfaiteur du genre humain. 

Tout à V0Q& 
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LETTRE XLIII. 

■ 

Zittérature et état des j^nances an Silésie^ 
— - Kloeber. — Remarque sur la Silé^i^ 
avant et depuis la guerre de 1 740.—- Auteurs 
silésiens, — OpitZj — Wolff, — Gairve. . 

m 

Bérlia» i7iAâni8«i. 

D'Apak^ la promesse que je me 6uÎ6 faite 
de vous écrire aujourd'hui pour la dernièra 
fois sur la Silésie , j^ vous préviens qu'il £aiiil;^ 
vous attendre à trouver dans cette lettre beau- 
coup de mélanges et peu de suite. Son contenu 
cependant aura toujours un rapport plus oa 
moins éloigné avec l'état de la littérature et 
des sciences de la province , sujet si natu- 
rellement lié à ceux que j'ai traitée dans mes 
deux dernières , et qui mérite bien par son 
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importance d'avoir élé réservé pour la con-^ 
clusion. 

Je vous aï déjà prévenu qu'une grandje 
partie des détails que je me suis procurés , se 
trouvent dans un ouvrage allemand qui , sous 
le tjtre modeste de la Silésie avant et depuis 
la guerre de 174^, offre le modèle le plué 
parfait de la précision et de la clarté conve^ 
nables à l'histoire d'un pays. L'auteur n'a pas 
mis son nom à la tête de son livre ; mais on 
sait qu'il était né en Suisse , et placé en Silésie-, 
d'abord en qualité de gouverneur d'un fili 
du ministre de la province , puis ensuite dé 
conseiller à la chambre des domaines de 
Breslaw: il s'appelait Kioeber. 

Le seul «t le plus grave reproche qu'on 
puisse lui faire , est un dévouement trop entier 
aux principes de cette philosophie moderne, 
anti-religieuse par essence ou par dégéné- 
ration, dont les efforts infatigables se sont 
constamment appliqués à verser le ridicule 
et la haix^ sur les institutions les plus pures. 
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et les doctriues les plus saintes qui jamais 
aient été départies au genre humain , pour le 
fortifier et le consoler dans ses maux. Un 
an*re défaut moins important est une ad- 
miration trop aveugle pour Frédéric II, ce 
qui entratne l'auteur à représenter et à voir 
quelques-unes des actions de ce grand roi , 
sous un jour beaucoup plus fa vocable qu'elles 
ne le méritent réellement. 

Son tableau comparatif de l'état des con* 
naissances de la littérature , des beaux arts et 
des sciences de la province , sous son ancien 
et son nouveau Gouvernement, est souillé de 
ces deux taches. Il peint la première époque , 
comme celle oii les lettres eurent en Silésie 
les entraves les plus gênantes ; la seconde , 
icomme le siècle d'une liberté indéfinie pour 
elles. Par une^connexité nécessaire avec ce& 
faits y il cherche à démontrer que leurs pre- 
mières occupations se bornaient exclusive^ 
xneut à des mots ou à des abstractions , ces 
fantômes inutiles , propres tojit au plus k 
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exercer rialelligence , tandis qu'actuellement 
elles se livrent au noble soin d'approfondir 
les choses et d'étendre le bonbeur réel de 
la vie humaine; mais malgré l'asserlion de 
cet écrivain , la liberté littéraire du tems 
présent ne diffère pas de son esclavage au 
tems passé. La presse est encore soumise à 
la censure dans les Etats prussiens ; et quand 
on pense que' le propre livre de M. Kloeber 
parut comme traduction d'un ouvrage an- 
glais, tout original qu'il était, que le tUre 
annonce Freyburg pour le lieu de sa publî-* 
cation , tandis que dans le fait il fut imprimé 
à BreslaMT , et que l'auteur , mal^é l'ano- 
njrme qu'il conserva , se vit en butte à tant 
de persécutions et de vexations , il faut con<^ 
venir qu'il ne peut servir d'une preuve con« 
vaincante de cette prétendue liberté dont il 
parle avec tant d'enthousiasme. 

Je ne crois pas davantage que le moyeu 
d'agrandir la sphère des connaissances hu-^ 
maines, ou celle du bonheur des hommes^ 
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consiste à supprimer entièrement dans les ins^ 
titutions publiques l'étude des mots et des 
abstractions , pour les remplacer par une 
application exclusive aux choses. Sur ce point , 
conmie peut-être sur tous les autres , la per- 
fection serait de garder un juste milieu^ L'ex*- 
pérîence sans études ne vaudra guères mieux 
que le charlatanisme avec son remède iû- 
faillible y comme l'étude sans expérience lie 
sera jamais qu'une folie. En conséquence , un 
système d'éducation ou l'on ne se proposerait 
que d'exercer les sens , ne serait pas moind 
vicieux que celui qui ne voudrait dccupel^ 
que l'intelligence. Les mots ne sont que les 
outils de la sagesse humaine ; mais sans outils , 
un ouvrier ne saurait apprendre ni travailler» 
Les abstractions ne sont pas applicables aux 
circonstances ordinaires de la vie ; mais ces 
circonstances ordinaires de la vie naissent 
presque toutes de l'application préalable et 
générale des abstractions aux choses.. Si Ar^ 
çhimède n'eût pas découvert la quarante- 
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septième proposition du premier livre d'Eu-» 
clide , Colomb n'aurait jamais découvert 
l'Amérique. 

Sans pousser plus loin un argument que je 
n^ai ni le tems ni la place de traiter à fond 
dans une lettre , je ne me permettrai plus 
qu'une seule observation , c'est que tous les 
hommes célèbres auxquels la Silésie peut se 
glorifier d'avoir donné naissance , ont été éle- 
vés d'après l'ancien système des universités. 
Pendant plusieurs siècles , cette province a 
joui d'une grande célébrité Sous le rapport 
de la littérature. Mélancton l'a honorée au 
seizième siècle , par la supériorité qu'il acquit 
sur tous les pôëtes et rhéteurs de TAUemagne, 
£n 1680 , on publia sous le titre de Silesia 
Togata ^ un catalogue des auteurs silésiens; 
Il porte à plus de deux mille le nombre de 
ceux dont les écrits roulent sur des sujets 
de politique , d'histoire , de généalogie , de 
philosophie naturelle , de littérature ; d'anti'^ 
quités ^ et des particularités remarquables de 
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la provioce. On évalue aujourd'hui à près de 
cinq cents les auteurs silésiens vivans , dont 
les ouvrages embrassent autant de diverses 
parties} avec cette différence cependant , que 
presque tons écrivent a présent en allemand , 
au lieu d'employer la langue latine , comme 
autrefois. 

Parmi cette foule de candidats liltéraires 
aspirant au temple de la gloire , il existe sans 
doute une infinité de nuances dans le mérite 
sur lequel chaque individu fonde ses préten- 
tions particulières; mais peu parviennent k 
franchir le seuil de la porte , et bien moips en- 
core à pévétrer seulement à^w le vestibule. Des 
trois écrivains dont les noms 0B,t p]o$ mérité 
que li^ autres d'être sauvés de l'oubli ,^ Opitz , 
Wolff et Gayve , la réputation du second s'est 
$eule étendue au-delà de l'Allemagne. 

M^rUnQpitz. doit être à juste titre consi- 
déré camxae le père de h poésie allemande. 
Il naquit à BunzJau en i597, ^^ mourut k 
Dantzick en i659» Vers et prose » tant en latin 
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qu'en allemand , originaux , traductions , imi- 
tations , tels furent les travaux auxquels il se 
livra successivement. Ses poèmes originaux 
sont un Eloge du dieu de la guerre, une Des^- 
cription du mont Vésuve , des versa la louange 
de Bacchus , des Panégyriques de quelques per- 
sonnes distinguées parmi ses contemporains » 
des Epithalaraes , des Cantiques funèbres , des 
Elégies^ des Odes, des Sonnets, des Epi- 
gi^ammes. Ses traductions consistent dans les 
Tragédies de Sophocle et de Sénèque, les 
Pseaumes , le Cantique de Salomon et les La- 
mentations , le Distique de Caton et plasieui s 
autres auteurs classiques. Il a aussi mis ei;! 
vers allemands le Traité de Grotius sur la 
vérité de la Religioi^ chrétienne , et publié 
en prose un Traité de la Prosodie allemande. 
Les poètes qui sont venus après lui, ont intro* 
duit une plus grande variété de mesures ; ils 
ont emprunté des Latins la forme du vers 
épique et lyrique , et des Anglais le vers 
bl aac ; mais pour les parties essentielles di» 
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gëdie poétique et de l'harmonie dû nombre ; 
les connaisseurs s'accordent tous a dire qu'au- 
cun poète moderne ne Pa surpassé. Sa me* 
sure la plus familière est celle du yers 
alexandrin. C'était aussi celle que de sok 
tems les poètes anglais employaient le plus , 
quoiqu'ils l'aient ensuite abandonnée avec 
raison, comme étant trop guindée et trop 
monotone. Drayton s'en est servi dans son 
poème du Polyolbion. 

Christian Wolff» l'un des moralistes les 
plus distingués du siècle dernier » naquit k 
JBreslaw en 167g, et reçut les premiers élér 
mens de l'éducation en celte ville , à l'école 
de la Madeleine , ainsi qu'Opita^ avait fait 
avant lui. Fils d'un tanneur honnête, mais 
sans fortune, il n'avait pas les moyens de 
pousser ses études aussi loin que son incli- 
nation l'y portail; maïs c'est une prérogative 
particulière au génie, de franchir tous les 
obstacles de celle nature , et de les faire 
tourner même à son plus grand avantage,, 
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Wolff eut le bonheur de devenir propriétaire 
d'un livre , que sa soif insatiable pour les con-* 
naissances loi fit sans cesse étudier, faute d'en 
avoir d'autres. C'étaient les Elémens d'Euclide 
avec le Commentaire de Glavius. Lorsqu'au 
bout d'un certain tems , il sentit son esprit 
assez fort sur la géométrie , il fréquenta la bi- 
bliothèque puUique , et tâcha d'apprendre le 
Traité d'Algèbre de ce même Clavius. Dans le 
même tems , sa curiosité l'attirait souvent aux 
exercices publics que l'on soutenait dans les 
coUégescathoIiques , et l'engageait a y prendre 
part II dit lui-même que le concours de ces 
diverses circonstances lui inspira l'idée qu'une 
démonstration géométrique n'était autre chose 
qu'une série de syllogismes liés les uns aux 
autres , comme ceux dont il faisait usage 
pour argumenter aux thèses de ces exercices» 
Cette idée devint bientôt le fondement de sa 
réputation , et l'origine de la méthode qu'il 
suivit depuis dans ses ouvrages philosophi*- 
ques, celle d'adapter les formules du raisoa-< 
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nemetit géomëlrîque aux sujets de pbilosophîe 
morale. A force de démarches , et grâces a 
quelques seoours d'argent que lui donnèrent 
les magistrats du lieu de sa naissance , il par- 
vint k se procurer les avantages d'une éduca- 
tion complète , tant à l'université d'Iena qu'a 
celle de Leipsick. Le premier ouvrage qu'il 
publia, fut une dissertation composée pour 
obtenir le degré de mattre-ès-arts.U développa 
dans ce traité son système de l'application 
des mathématiques à la philosophie morale ; 
système dont il ne s'écarta jamais dans les vo<- 
lomineux écrits qu'il fît paraître depuis. A 
Leipsick, il fît connaissance avec Leibnitz, 
et se déclara partisan de sa théorie si célèbre 
et si tournée en ridicule de l'harmonie préé- 
tablie. En 1707 , WoIfT obtint la chaire de 
professeur de mathématiques et de philosophie 
nalurelle à Hall » ou l'éclat supérieur de sa 
réputation et le poids de son influence excite- 
rent la xlialveillance et la jalousie de deux pro 
iesseurs ses collègues , Lange et Gundling. Ils 
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combattirent ses écrits , et cherchèrent par- 
tout à lui susciter des adversaires ; mais ne pour 
vant réussir .de ce côté , ils se tournèrent d'un 
autre avec plus de succès. Us adressèrent au 
roi de Prusse , Frédéric -Guillaume I.*' , père 
du grand Frédéric , et protecteur de l'univer- 
sité , un Mémoire dans lequel ils représentèrent 
la nécessité de supprimer la doctrine de l'har- 
monie préétablie de Wolff ^ sous le prétexte 
de sa ressemblance avec le fanatisme. Le roi ^ 
aussi peu instruit sur l'une que sur l'autre , 
crut d'abord qu'il ne s'agissait que d'une dis- 
pute de mots , et donna raison à Wolff , comme 
au professeur le plus estimé , en défendant 
qu'à l'avenir aucunes attaques fussent diri- 
gées contre lui. Lange et Gundling cepen- 
dant ne se découragèrent pas. Aidés de la 
logique d'une espèce de bouffon de la cour , 
qui était aussi président de l'Académie des 
Sciences , et de la sagacité de deux généraux , 
ils réussirent à faire entendre an roi quePhar*-. 
monie préétablie réduisait l'homme à l'état 
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d'une ptire machine , et tendait absolument 2r 
justifier le soldat qui désertait. Les deux gé- 
néraux, pour confirmer cette ingénieuse théo- 
rie , se plaignirent que , depuis la promulga- 
tion de ces doctrines pernicieuses , la désertion 
dans les troupes augmentait tous les jours 
d'une manière alarmante. La pénétration la- 
pins subtile, l'adresse la plus exercée ne 
sont rien auprès de la sottise inspirée par la 
malice et l'envie , et travaillant à la ruine 
du génie. Les rivaux de WolfF avaient touché 
la corde sensible du cœur du Roi. De -ce mo- 
ment , il ne douta plus que l'harmonie préé-* 
tablie ne signifiât athéisme ou haute trahison ^ 
peut-être même tous les deux. En consé- 
quence , il destitua Wolff de ses fonctions y 
et lui envoya l'ordre de sortir de Hall dans 
l'espace de vingt-quatre heures , et de ses 
Etats en deux jours , sous peine de mort. Le 
philosophe exilé trou va bientôt un nouveau pro- 
tecteur dans le roi de Suède , alors landgrave 
de Hcsse^Cassel , qui lui donna une chaire de 
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professear à Marburg , avec les mêmes droits 
et distinctions dont il jouissait à Hall. L'uni* 
versité de Prusse se vit alors désertée par 
une grande partie de ses étudians, et Fré^ 
déric-GuilIaume commença h douter du dan- 
ger des conséquences de l'harmonie prééta- 
blie. Dans celte circonstance si conforme à 
Fesprit du despotisme , qui commence par 
faire pendre , et qui juge après , il chargea 
quatre ecclésiastiques de Berlin d'examiner 
les écrits de Wolff, et de lui en présenter 
un rapport. Leur avis fut entièrement favo- 
rable au professeur , et le roi , détrompé , 
lui fît des avances à deux époques différentes ; 
en 1733 et Ï739, pour l'engagera revenir; 
mais Wolfif rejeta ses propositions avec di- 
gnité. Il céda cependant aux instances de 
Frédéric II à son avènement au trône , et , 
du consentement du roi de Suède , il retourna 
à Hall y oii il fut réintégré dans ses fonc^ 
tions , avec un traitement magnifique , le 
titre de conseiller privé , et la liberté de pro-r 
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fesser comme il jagerait à propos j sans res^^ 
trictions aucunes. Le roi le nomma par la 
suite cbancelier de l'université 5 et l'électeur 
de Bavière le créa baron en i^j^S» Sa doc« 
trine et son nom triomphèrent alors dans 
toutes les parties du monde savant; mais 
avant sa mort , il trouva dans Maupertuis et 
Voltaire des ennemis beaucoup plus formi* 
dables que ne l'avaient été Lange et Gund« 
ling. Il mourut en 1754- Sa philosophie com- 
mençait déjà à perdre beaucoup de son cré- 
dit , et les milliers de lecteurs qui connaissent 
aujourd'hui les plaisanteries de Voltaire sur 
l'harmonie préétablie , ne se doutent pas 
qu'elles étaient bien plus dirigées contre Wolff 
que contre Leibnitz. 

Christian Garve , né à Breslaw en 1742,61 
ses études dans les universités de Hall et de 
Leipsick, 011 il fut quelque tems professeur 
de philosophie morale. Sur la fin de ses jours , 
il se retira dans sa ville natale , et y mourut 
en 1799. Il a publié une grande quantité 
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d'ouvrages , soit originaux , soit traduits; mais 
presque tous roulent sur des sujets de morale. 
Sa Traduction et ses Commentaires des Offices 
de Cîcéron , faits par l'ordre de Frédéric II , 
ont Pair, dit- on , d'avoir été dictés par le 
génie du philosophe romain. Sa Critique du 
Phœdon de Mendeissohn , et ses Remarques 
sur la Philosophie morale de Ferguson , sont 
si bien écrites , que ces auteurs prétendaient 
qu'ils auraient mieux aimé les avoir compo- 
séf s que leurs livres mêmes. Parmi ses pro- 
ductions les plus célèbres, il faut ranger un 
Traité sur l'accord entre la morale et la poli- 
tique. Son dernier ouvrage est un Recueil 
d'Anecdotes sur Frédéric II , et des conver- 
sations qu'il avait eues avec ce prince. On 
doit , sans contredit , placer son nom parmi 
ceux qui ont fait le plus d'honneur à la lit* 
térature allemande. 

De tels hommes sont le plus bel ornement 
et la gloire dé leur pays. Ce serait faire eu 
quelque sorte une injustice au lieu qui leur 
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donna naissance , qae d'en entreprendre la 
description et d'omettre leurs noms. J'espère i 
d'après cela, que ces courts essais .biogra* 
phiques ne vous paraîtront pas déplaces ici « 
quoique dans le fond de votre ame , vous ne 
fipyez peut - être pas fâché que je les finisse 
pour dire à la Silésie un étemel adieu. 
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